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Des principaux produits agricoles de la partie continentale du Royaume de Naples faisant suite a la brochure intitulée Coupd'oeil sur l'industrie agricole et manufacturiére
Il est bien que chacun dise son mot en matière d’économie politique ; cela prouve que l’attention se porte sur des objets utiles. Cependant il serait à désirer que nous nous occupassions essentiellement des faits qui nous concernent: les intérêts matériels du pays devraient davantage former l’objet de nos méditations: en abjurant l’esprit de système , et en renonçant au rôle de citateurs , nous parviendrions à faire d’heureuses applications, et à fonder une école d’économie politique-pratique, seul moyen de s’entendre pour atteindre le but désiré dans un pays dont les ressources inépuisables ne demandent qu’à être mieux exploitées. Il en est des systèmes économiques comme des systèmes politiques, les uns et les autres doivent être
des créations locales, ou plutôt une modilica-
tion des principes généraux , en rapport avec le climat , les mœurs , les besoins et le degré de civilisation de chaque pays.
Tout en rendant justice à leurs bonnes intentions, nous trouvons que, trop imbus de la scolastique des auteurs contemporains, et sans faire la part du temps , des lieux et des circonstances , quelques économistes voudraient appliquer au royaume de Naples , où l’industrie est encore naissante , les mêmes théories que n’ont pu , et que ne pourront réaliser les nations dont 1 industrie n’a pour ainsi dire plus de bornes à franchir.
Dans le vague de leurs inspirations , les Économistes ultramontains et d’outremer préconisèrent une liberté de commerce illimitée ; par leurs séduisantes fictions, ils égarèrent l’esprit novateur du siècle et firent de nombreux prosélytes; car, généralement, tout ce qui frappe l’imagination est presque toujours accueilli sans examen et adopté sans restriction.
Les Économistes du siècle dernier s'élevèrent à l’envi contre les abus et les entraves qui s’opposaient au développement et à la prospérité du commerce intérieur; ces entraves disparurent presque partout, mais autant, et si ce n’est davantage encore, par la force des choses que par la doctrine des écrivains. Les maîtrises , les corporations , les règlemens uniformes, les jurandes et les droits qu’on percevait de province à province, furent abolis avec les privilèges qui les avaient fait naître. Mais comme ou a la manie de vouloir tout généraliser, on invoqua, dès-lors, le principe d’une liberté de commerce absolue de nation à nation; système qui n’est pas plus facile «à réaliser que le beau rêve de Bernardin de Saint-Pierre !
On nous parle de l’opulence des anciens peuples de la Grande-Grèce, on remonte à l’époque glorieuse des Romains , et l’on nous fait le riant tableau des campagnes que fertilisèrent ces conquérons du monde ; campagnes que couvrent aujourd’hui des eaux
fangeuses et pestilentielles!... Enfin l’on nous fait le panégyrique d’un peuple qui ne connaissait point d égal ; car , si nous en exceptons les Grecs, les Égyptiens et les Carthaginois , les Romains étaient , alors , environnés de nations barbares , tandisque de nos jours, du Nord au Midi et de l’Orient à l’Occident, sauf quelques modifications, la civilisation suit une marche uniforme : il n’y a de différences que celles qui résultent nécessairement du climat et des institutions; mais toutes les nations prennent part, plus ou moins , au mouvement du siècle et au.
progrès.
Pourquoi donc divaguer dans ces brillantes réminiscenses , dans ses comparaisons oiseuses , et se perdre en regrets superflus P Que nous importe d’entendre répéter, jusqu’à satiété, que la Sicile fut jadis le grenier de l’Italie , si les Italiens n’ont plus besoin de son blé , ou , pour mieux dire , si l’Europe entière est devenue, elle-même, un grenier ?
Sachons donc saisir les faits qui nous appartiennent et qui , en caractérisant l’époque où nous sommes , la différencient des temps où les intérêts généraux , toujours méconnus, étaient constamment sacrifiés aux vues particulières d’un petit nombre d’individus, ainsi qu’à la force presqu’invincible des préjugés et de l’habitude: offrons aussi des théories , mais qui puissent trouver leur application dans l’effet du temps et de l’expérience, et plus encore dans la puissance du crédit.
Le crédit, ce grand moteur de la production, était inconnu des peuples qu’on nous donne trop souvent pour modèle. Sans énumérer les hauts faits , les inventions et les immenses progrès des sciences qui immortalisent l’époque actuelle , je crois que si les peuples de l’antiquité pouvaient nous juger comme nous les jugeons nous-mêmes, leur admiration pour nous serait plus grande, et, certes, elle serait plus juste, que celle qu’ils nous inspirent.
Le crédit relève le courage des nations, il développe leurs facultés intellectuelles, il dirige leurs vues sur des objets d’utilité publique et il crée l’esprit d’association, qui, à son tour, enfante des prodiges. Voilà ce qui me fit dire que la dette publique était à Naples un principe de prospérité: outre qu’elle nous a contraints d’exploiter des ressources auxquelles nous ne songions pas , c’est la dette qui a formé l’esprit public et qui a fondé le crédit; et c’est à ce dernier que nous devons la formation des nombreuses compagnies de capitalistes , qui signalent l’année qui vient de s’écouler.
Sans étendre plus loin l’analyse, je sais qu’envisagée matériellement, c’est-à-dire comme une simple obligation, la dette publique est généralement considérée comme une calamité , telle est du moins l’opinion du vulgaire : celui-ci ne comprend pas que lorsqu'un gouvernement emprunte, il emprunte de lui-même, et que ce n’est plus, dans ce cas , qu’une heureuse circulation ; circula-
tion qui , sans l’imposer , donne de la fixité à l’intérêt ! Je conviens qu’on pouvait considérer comme une calamité , lorsque , dédaignant une valeur qu’il ne voulait ou qu’il ne pouvait pas apprécier, le Napolitain abandonnait la possession de cette valeur à des mains étrangères. Il était sans doute aussi douloureux qu’inexplicable que des Anglais, des Français, des Suisses et des Hollandais accordassent aux rentes de Naples un crédit que nos capitalistes leur refusaient! On objectera peut-être, et non sans quelque raison , que les nations que je viens de nommer n’étaient pas, comme nous , novices dans l’art de faire des dettes , mais il n’en est pas moins vrai que la répugnance des capitalistes nationaux était inexplicable : je dirai plus , elle était contradictoire, car, le même capitaliste qui redoutait de voir son nom inscrit sur le Grand- Livre n’aurait sans doute éprouvé aucune répugnance de garder des polices de banque en portefeuille : il est donc évident qu’on
attachait, par-là, plus d importance au mot c|u a la chose.
Heureusement que cette anomalie ne devait être que passagère, nous ne devions pas tarder à faire une nouvelle conquête sur la prévention et sur l’habitude, et à revendiquer ce qu’on avait envahi sur notre inexpérience en matière de crédit et de finance.
Les livres qui ont été récemment publiés sur le Tavoliere de Pouille, se distinguent par la force des argurnens. Seulement il est à déplorer que nos écrivains aient du exercer leur plume sur une question qui n’en devrait plus être une , question surannée et qui n’est plus à la hauteur du siècle. L’ai- ' franchissement dei Canoni du Tavoliere , de cette propriété hermaphrodite , ne devrait plus être mise en doute; elle ne devrait plus être un objet de controverse pour nos Économistes, dont les discussions seront, d’ailleurs , toujours pâles après l’opinion émise , il y a Go ans , par le Marquis Palmier i: l’opinion de cette homme célèbre est
d'autant plus remarquable , qu’à l’époque où il écrivait, la science de l’économie politique n’était encore qu’un poblême on une idée vague de perfectionnement.
Parmi les livres qui ont paru, celui de M. r Giuliomondo est un de ceux qui contiennent beaucoup d’idées saines et lumineuses : il me semble avoir envisagé la question de notre système économique sous son véritable point de vue. Cet écrivain ne s’est pas appliqué à nous faire connaître les moyens que nous devons employer pour étendre et améliorer nos productions; mais son livre est line narration apologétique de notre situation présente, dont il s’appuie pour critiquer, avec autant de justesse que de modération certaines propositions , qu’il a trouvées être en opposition avec la marche du siècle. M. r Giuliomondo nous fait encore observer , avec sagacité , que la baisse du prix des matières premières et des produits fabriqués n’a pas été exclusive pour le royaume de Naples , mais que tous les autres
pays en ont subi la loi. M. r Giuliomondo aurait pu ajouter que , loin d’être un motif d’alarme , cette dépréciation générale des produits était au contraire la preuve la plus évidente des progrès et du développement de toutes les industries ; développement auquel chaque nation est appelée a prendre part, et qui est le plus sûr garant de sa prospérité.
Lorsque le Commerce suit une marche régulière , lorsqu’il n’est point entravé par des circonstances extraordinaires , le bas prix des marchandises sera toujours la couséquence d’un excédant apparent de la production sur la consommation. Je l’appelle excédant apparent, attendu que le prix rétablit toujours l’équilibre , et qu’il réalise merveilleusement cette théorie d’économie politique, qui est de placer les objets nécesr saires à notre existence à la portée de toutes les lac ul tés pécuniaires.
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DES MURIERS ET DES SOIES
Autrefois l’ usage clés étoffes de soie n’était réservé qu’aux classes privilégiées. Aujourd’hui l’emploi de ce brillant tissu est devenu presque général; il n’est pas d’ouvrier et de petite grisette qui n’ait son gilet ou sa robe de soie. Celui qui , dans un temps, ne pouvait consommer qu’une étoffe grossière de laine ou de coton , fait usage maintenant de cette même étoffe, mais d’un tissu plus fin, et ainsi, graduellement, jusqu’aux classes des plus infinies consommateurs.
Il arrive, cependant, que le bas prix des produits ne justifie pas toujours du bien être d’une nation : c’est lorsque le bas prix a lieu sans une compensation de quantité proportionnée à la moins-value
des produits. Malheureusement, pour plusieurs de ses productions , le royaume de Naples se trouve placé dans celte fâcheuse catégorie. Je ne citerai qu’un seul exemple. Naples se présente sur le marché de l’Europe avec 800 mille livres pesant de de soie ; telle est à peu près la quotité de sa production annuelle; Milan se présente, à son tour , sur ce même marché, avec une masse de soie de cinq millions de livres: or , je le demande, est-ce Milan qui doit suivre l’impulsion des prix de Naples , ou ceux-ci l’impulsion des prix de Milan ? La Lombardie réalise chaque année un capital de 14 à 16 millions de ducats , tandisque Naples n’en l_ relire pas trois pour la somme totale de ses soies ! Cette différence , qui existe entre la production d’un pays à l’autre , est vraiment extraordinaire , et elle le devient encore plus alors qu’on réfléchit à l’étendue et au climat des pays respectifs. Ce n’est que par des soins extraordinaires, et par des moyens artificiels que les Lombards et les Piéinontais arrachent de leur climat une récolte, qui les enrichit, pendant que le Napolitain, qui fait deux récoltes de cocons par an , ne peut placer les soies qu’au nombre de ses productions secondaires * !
* A l’appui de ce que je viens de dire , touchant la production des soies en Lombardie , j'inscrc , à Ta fin de cette brochure , le
On objectera peut-être que si le royaume de Naples venait à offrir à la consommation générale une augmentation de production qui le mît au niveau de la Lombardie, il en résulterait une diminution de prix proportionnée à cette même augmentation ; mais je reviens toujours au principe déjà énoncé , c’est-à-dire qu’il est incontestablement plus avantageux de produire 5 livres de soie valant z5 carlins l’une, que de n’en produire qu’une livre qui
en vaut 5o ; et cela malgré les frais que comporte
la manipulation de cinq livres de soie au lieu d’une. L’avantage est si marqué, qu’il était presque superflu d’en faire ici la démonstration.
Ce que je viens d’exposer à l’égard de la soie , peut s’appliquer à presque toutes les productions du royaume de Naples, qui rencontrent partout, plus ou moins , une lâcheuse concurrence^ L’exportation des nombreux et riches produits du royaume de Naples représente , à peine , une valeur de douze
tableau général d’exportation des soies grèges et ouvrées du royaume Lombard-Vénitien ; tableau dont je suis redevable à M. Joseph de tVelz de Milan, qui en est l'auteur.
Lors même que le prix des cocons viendrait à diminuer de 70 p. o|o les Lombards prétendent qu’il leur conviendrait encore mieux de eultivier des mûriers que du blé : en effet , ce dernier est une production cosmopolite , tandisque le mûrier n’appartient qu’à quelques latitudes. «
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millions de Ducats ; et nous venons de voir que les soies , seulement , donnent à la Lombardie une valeur plus forte d’un tiers. En fait de produits agricoles, si nous en exceptons quelques fromages et du riz, la Lombardie n’a guère que la soie à exporter ; et c’est peut-être un bien pour elle , attendu que ce riche article absorbe ainsi toute son attention. Je ne vois pourtant pas que ce soit une raison pour que les contrées du royaume de Naples, qui n’ont point d’oliviers , ne soient couvertes de mûriers ; et cela d’autant plus qu’il n’est pas un pouce de terrain, dans ce beau pays, où cet arbre précieux ne puisse prospérer. Je conviens que la plantation du mûrier s’accroît dans les environs de la capitale et dans quelques cantons de la Calabre , mais c’est avec une lenteur désespérante.
Les résultats lucratifs de la culture du mûrier ne devraient point échapper à l’attention de nos agriculteurs; mais ceux-ci nous prouvent, à quelques exceptions près , que dans la balance des convenances, l’habitude et les préjugés ont encore pour eux plus de poids que l’intérêt !
Il est dans le royaume de Naples quelques contrées , éloignées du point central de l’industrie des soies , dont les habitans ignorent non-seulement les avantages qui peuvent résulter de la propagation
des mûriers , mais qui ne savent même pas ce que c’est qu’un mûrier. C’est ici le cas d’instruire et d’encourager les colons ; il faut leur faire toucher du doigt leurs véritables intérêts , et les stimuler par l’appât d’une récompense. C’est surtout dans les contrées dont je viens de parler que la promesse d’une prime, pour chaque mûrier que planterait un propriétaire, opérerait des prodiges: cette prime exercerait aussi une heureuse influence sur les fermiers ; classe d’individus qui a été , et qui sera toujours , dans tous les pays, un grand obstacle au développement de l’industrie agricole. On n’aurait pas à craindre des fraudes de la part des colons, ou par les gens nommés pour surveiller l’exacte observance de l’institution que je propose , car il s’agit d’un objet ostensible , dont l’autorité suprême du lieu pourrait se rendre compte personnellement. *
Je conçois que les produits de la haute végétation n’étant pas immédiats , cela seul suffit pour que les petits propriétaires donnent partout la pré-
* Le troisième caliicr des Annales civiles du royaume de NapJcs, contient un rapport de l’Intendant de la province d'Aveliino où, dans le compte rendu des ameliorations qui ont eu lieu dans cette partie du royaume, ce fonctionnaire dit avoir disposé d'une somme en faveur de la culture des mûriers et des oliviers. Puisse cet heureux exemple avoir des imitateurs !
férence à la culture des plantes herbacées; mais je crois devoir faire observer que la crue d’un mûrier n’est pas, comme celle de l’olivier, d’une longue haleine. Celui qui plante un olivier ne laisse qu’un héritage à ses enfans, tandisque le produit intégral d’un mûrier est dévolu au planteur, lors- même que celui-ci serait déjà d’un âge avancé. Après 5 ans , le mûrier commence à fournir quelques rotolis de feuilles , quantité qui s’accroît rapidement dans les années suivantes. *
Je visitai dans les environs de Naples , un fermier , possesseur d’une filature , et qui élève luimême des vers à soie. Je questionnai cet homme dont les réponses , quoiqu’entachées de préjugés , étaient remarquables par cette facilité de conception
* La culture du mûrier des Philippines remplirait le double but de nos propriétaires. Ce mûrier, qui prend par boutures, sc multiplie avec une étonnante rapidité; c’est au point que. dans l’espace de deux ans , deux mille pieds , peuvent se reproduire au nombre de cent mille. M. r le Prince de Gerace, à Sorrento, M.r le Comte des Camaldoli , au Vomero, et M. r Degas à CapodimoiUe possèdent déjà quelques mûriers des Philippines. Ces deux derniers les ont reçus par l’entremise de M.r J. Wallncr de Genève.
Cet arbuste se trouve aussi au jardin botanique. Le Chevalier Tenore, directeur de cet établissement, pourrait nous donner des renscigiicmens précieux sur ce nouveau mûrier.
qui caractérise presque tous les peuples du midi. Je lui parlai du Lieu qui résulterait pour son pays de la propagation du mûrier : le voyant pénétré de cette vérité , je fus curieux de savoir où il se procurait les feuilles de mûrier nécessaires h l’entretien de ses vers à soie: j’appris que son territoire ne lui en fournissait qu’une partie , et qu’il devait acheter des feuilles sur le marché. Surpris , je demandai à ce fermier qu’elle était l’étendue du terrain de sa ferme, 14 moggi me repondit-il (14 moggi , et il n’obtenait pas assez de feuilles pour nourrir des vers qui ne devaient produire que i5o rololis de cocons ! ) Pendant cet entretien je parcourus la métairie , où , effectivement , sur une ligne de mûriers, qui bordaient un chemin, et où l’on voyait aussi quelques arbres fruitiers , je ne rencontrai que l’inévitable peuplier ; arbre pour le quel on a ici une passion malheureuse, passion qui n’a d’autre excuse, si ce n’est que le peuplier sert de support à des ceps de vigne dont le produit acerbe, qui se conserve à peine un an , ne se vend pas un grain la caraffe !
.Te demandai encore à ce fermier à combien il
estimait, l’un dans l’autre, le produit d’un mûrier
adulte, et quelle quantité de ces arbres sa ferme
pourrait contenir. 11 me répondit que la rente d un
mûrier fait, était de xo carlins, et que 14 moggi de terre pourraient recevoir aisément 1200 mûriers.
D’après cela, il est évident, dis- je au fermier, que s’il eut consacré un quart seulement de son terrain à la culture du mûrier, il serait possesseur aujourd’hui d’un revenu de D. 5 oo; revenu à ajouter aux D. 200 qu’il relire de sa ferme dans son état actuel, et dont la culture incertaine lui coûte tant de peine et de soucis. Ne sachant trop que répondre à ces arguments , mon fermier balbutia ces mots, questo è l’uso. Cependant , après quelques moments de réflexion , il m’allégua une raison en apparence plus plausible , mais qui , pourtant , ne pouvait l’exhonérer d’une innovation qui devait être si profitable : il m’allégua , dis-je , que n’étant qu’un simple fermier , il ne voyait pas qu’il y eut pour lui un si grand avantage de changer son système de culture, pour que le fruit de ses travaux devînt , par la suite, la possession d’un autre. . .
Si l’on parvenait à généraliser la culture du mûrier dans le royaume , et à substituer cet arbre à une partie des peupliers qui couvrent actuellement la terre de Labour et la province de Naples , il est facile d’évaluer la masse de soie que le royaume de Naples pourrait produire , et la richesse qui en résulterait pour le pays. On craint peut-être que
par ses rameaux touffus, le mûrier ne nuise à la végétation des champs , mais cette crainte est mal fondée: j’ajouterai même que c’est encore un de ces préjugés qui nous obligent à rester dans l’ornière que nos devanciers nous ont tracée ! Car rien n’empêclie qu’on établisse des plantations symétriques qui laissent , entre chaque ligne de mûriers, un espace suffisant à l’influence de la chaleur vivifiante du soleil, dont au reste il n’est peut-être pas un mal, sous ce climat, de tempérer l’ardeur. Au surplus , il est évident que l’ombrage épais des peupliers, trop rapprochés les uns des autres, et de la vigne qui les enlace pour retomber en festons, produit, maintenant, le même effet qu’on redoute pour le mûrier; effet qui serait d’ailleurs atténué par le mode de plantation dont je viens de parler, et qui a été adopté en d’autres pays avec succès. Autrefois , dans la Lombardie et dans le Piémont , les mûriers étaient moins répandus qu’ils ne le sont à présent ; là , comme dans le Royaume de Naples , cet arbre précieux n’était considéré que comme un accessoire dans le système agricole ; mais les Piémontais et les Lombards ne tardèrent pas à reconnaître leur erreur. C’est ainsi qu’on voit le Véronais, le Bergamasque, le Crémonais , la Gerra d’Adda et tous les environs de Milan couverts de
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plantations de mûriers. Soigneusement cultivés et émondés, ces arbres, plantes en ligne, servent aussi de support à la vigne , mais moins élevée que celle qui serpente autour de nos peupliers , elle donne un vin plus estimé.
II résulterait de l’adoption des changemens que je préconise, un double avantage pour nos cultivateurs; malheureusement, si j’en excepte quelques propriétaires éclairés et qui , néanmoins , ne laissent pas que de prendre part aux vieux préjugés et aux préventions locales , le fermier dont j’ai parlé plus haut, nous donne plus ou moins la mesure du caractère de presque tous les agriculteurs du royaume. Or, avec de pareilles dispositions, comment aller de l’avant.... comment revendiquer les droits qui nous sont acquis par la nature même de notre position? Certes', nous aurons toujours la douleur de voir nos compétiteurs nous laisser loin derrière eux. Deux moyens s’offrent à nous pour sortir de cet état d’apathie : l’instruction et la nécessité. Je ne disconviens pas que cette dernière ne nous ait déjà fait faire du chemin, mais faut-il n’avoir d’autre stimulant? A ce prix là, toutes les nations sont capables de marcher ; les plus instruites l’emporteront, les autres seront constamment tirées à la remorque.
Apres avoir parle (le la négligence de nos agriculteurs , je m’empresse de rendre hommage aux üleurs dont les progrès méritent nos éloges.
Il y a environ 60 ans que sa Majesté le Roi Ferdinand I. fonda un établissement à San Leucio , lieu de délices voisin de Caserte. Il fit venir des ouvriers du Piémont , et il réunit à San Leucio une filature de soie , des moulins et des métiers. Ce prince , et maintenant son auguste petit-fils , n’ont cessé de protéger cet utile établissement, qui a servi de type à beaucoup d’autres , et fait naître une louable émulation parmi les fabricans. Semblable aux rayons d’un astre bienfaisant , la prospérité de San Leucio se reflète sur toute la province de Naples; son influence a même pénétré jusqu’en Calabre , où , dans les procédés de la filature des cocons, le petit tour a été substitué au grand. C’est de l’établissement royal de San Leucio que les soies grèges , filées à la l’iémontaise , ont pris le nom de royales , nom sous lequel elles sont connues aujourd’hui.
Plusieurs de nos filatures rivalisent avec celles du Piémont et de la Lombardie : les soies de la Barra , de San Jorio et de Résina , se distinguent par leur légèreté et par leur netteté; celles de la Torre del Greco par leur couleur , et les soies d ' Angri
sous le double rapport de la couleur et de la légèreté. On remarque aussi dans les soies d 'Angri, \
et notamment dans celles des filatures de Messieurs JSicolas Finizio et Montefusco , beaucoup de finesse , de moelleux et de régularité ; qualités qui leur assignent le premier rang parmi les soies filées à la Piémontaise. Celte perfection dans la filature des soies d 'Angri , est due essentiellement à Rétablissement de M. r Finizio ; placé là , comme une filature-modèle , cet établissement étend aussi son heureuse influence sur toutes les communes environnantes : c’est ainsi que , chaque année , nous observons une amélioration sensible dans les soies de i Scafati, dëPagani et de Nocera, auxquelles«on reprochait, autrefois, d’être mal croisées, baveuses et Jinasseuses. Parmi les fileurs dëPagani , qui ont perfectionné leur mode de fabrication , on remarque Mess. Rodolphe Damiani , Raphaël Torre, Nicolas Tortora , Joseph Tortorac t Capone. On remarque aussi, à la Barra , les filatures de la Prea, Giliôerti x Cacciatore ; à San Jorio , la filature de Scognamiglio ; à Portici, celles des frères Lardone et de François Balvi ; et à Brucciano } celle des frères Buggiero.
Outre la fabrique royale de San Leucio , on peut citer avec beaucoup d’éloges la belle filature de
M. r Raimond Barberai Caserte, et celles, moins importantes , de Mess. Criscuolo et Buonfiglio. Quant aux soies des autres petites filatures de Caser te , elles laissent à désirer sous le rapport du fil , qui n’est pas assez croisé , et qui a peu de netteté ; conséquence de l’abus que les fileuses de Caserte font de leur habileté dans le tirage de la soie. Ces fileuses, qui servent simultanément quatre fils au lieu de deux, économisent, au moins, 25 grains par livre de main d’œuvre ; ce qui permet aux propriétaires des petites filatures de Caserte de vendre leurs produits à de bas prix; mais ce que l’acheteur gagne d’une part , il le perd de l’autre à l’ouvraison , car la soie des petites filatures de Caserte donne ordinairement un déchet de 8 jusqu’à lo °f„ plus considérable que les soies de la Barra , de Portici et des autres endroits précités.
La Calabre fournit encore une grande quantité »de soies filées selon l’ancienne méthode; elles sont connues sous les noms & Appalte , de Sambatelle , de Girelle et de Piane. Ces soies sont le produit d’une foule de petites filatures , qui , réunies sur les lieux de production , en parties de 1000 jusqu’à 6ooo livres , sont expédiées à Naples , où elles sont presque toutes employées dans la fabrication des soies à coudre, pour lesquelles on donne la pré-
lcrence aux Girelle, Sambatellc, Piane, Paola et Cetraro dont le brin lustre et nerveux , est excellent pour ce genre de fabrication. Les appalte fines, dont le brin est plus mou , sont ouvrées en trame pour la fabrication des rubans et de l’armesine.
Le Gouvernement fut aussi le premier qui établit une filature de soie à la Piémontaise à Villa San Giovanni , dans la Calabre ultérieure. Comme à S. Leucio , il fit venir des fileuses de Turin , et il monta à San Giovanni , sous la direction de M. r Caraco iolo , des moulins , pour l’ouvraison de la soie, à l’instar de ceux du Piémont. Cet établissement , par son exemple , n’a pas peu contribué à propager les procédés à la Piémontaise dans cette partie du royaume.
Il existe à Reggio , en Calabre, et dans les environs de cette ville, des filatures très-distinguées. Je citerai particulièrement celles de Corriglianu, Barrese y Ztigarella > Zagari, Giunta , Monsolino etc.
Ces filatures travaillent avec autant de précision, qu’à la Barra , à P ortie i et à Angri , mais elles ont contr’elles la qualité des cocons , qui donnent une soie plus lourde et d’une couleur moins belle que celle des environs de Naples.
A Cosenza , les fileurs sont encore novices dans l’art de tirer les soies à la Piémontaise , cependant
ils ne laissent pas que de faire aussi des progrès, et de nous offrir , chaque année , quelques améliorations , principalement depuis que des ouvrières des environs de Naples , ont été appelées à Cosenza pour y former des élèves.
Je terminerai par un reproche que j’adresse aux fdeurs de second et de troisième ordre qui, pour la plupart, ne savent pas ètuver leurs cocons: il en résulte que presque toutes les soies, dont les cocons ont été mis au four, sont décolorées , arides et rudes au toucher. J’invite donc fortement les fileurSj lorsqu’ils doivent recourir à l’étuve, h ne pas dépasser le degré de chaleur au-delà duquel le cocon perd de sa valeur intrinsèque , et ne produit plus qu’une soie de beaucoup inférieure en qualité à celle provenant des cocons qui ont été filés dans leur état naturel.
D’après ce faible aperçu de l’industrie des soies , dont la filature peut être considérée comme le premier échelon de l’industrie manufacturière, on voit combien cette dernière est susceptible d’un prompt développement, comparée à l J industrie agricole , qui reste presque stationnaire : c’est au point qu’il est , pour ainsi dire, plus facile d’obtenir à Naples rétablissement d’une filature que la plantation d’un mûrier. Heureusement que nos colons ont déjà trouve'
clans la cherté de la feuille de mûrier un mobile puissant pour étendre la culture de cet arbre précieux: c’est aussi ce qui me fît dire que l’industrie agricole se perfectionnait sous l’heureuse influence de l’industrie manufacturière. Ceci pourtant n’exclut point l’adoption de mesures tendantes à améliorer et à perfectionner notre système agricole, ainsi qu’à généraliser la culture du mûrier, notamment dans les contrées du royaume , où l’on ignore absolument les avantages inapréciables qui peuvent résulter de l’exploitation de cette branche de notre industrie.
J’ai sous les yeux une brochure de M. r Augustinis , qui a pour titre: del Celzo , e délia Seta per gV Italiani. *
Cet ouvrage est remarquable par les observations générales qu’il contient. Cependant, j’aurais désiré y trouver la statistique de l’industrie des soies dans le royaume de Naples , statistique sans laquelle je crois qu’il est impossible de faire d’heureuses applications. En s’adressant aux Italiens indistinctement , M. r Augustinis parait avoir oublié que les
* Il vient de paraître un nouvel ouvrage de M.r Augustinis intitulé t délia condizinne Economica del regno di NapoU , qui offre beaucoup d’inlérét.
Lombards et les Piémontais occupent, depuis longtemps, le premier rang dans l’industrie des soies, et que, sous le triple rapport de la quantité, de la qualité et.de l’ouvra ison de ec produit, loin d’avoir des rivaux à craindre, ces peuples n’offrent que des exemples à suivre: en effet , nous avons vu que c’est du Piémont que vinrent à S. Leucio , et à Villa S. Giovanni , en Calabre, les premiers ouvriers , qui introduisirent , dans ces établissements, les nouveaux procédés qui, dès-lors, se sont généralisés avec succès dans la Terre de Labour, la province de Naples et la Calabre.
Tout en louant les moyens que propose M. r Augastinis pour perfectionner l’art de filer les soies, on regrette qu’il n’ait pas songé aux stimulans propres h exciter l’émulation parmi nos cultivateurs : l’exposé des avantages qui peuvent résulter de la plantation du mûrier se trouve parfaitement tracé dans la brochure de M. r Augustinis, seulement, je dois faire observer que la crue du mûrier, dans le royaume de Naples , n’exige pas un terme aussi prolongé que celui dont parle l’auteur, et que c’est encore là un des nombreux avantages qui distin- , guent les Napolitains des Lombards et des Piémontais , qui sont moins favorisés que les premiers par le climat et par la nature du terrain. M. r Au-
gustinis porte à 60 ans le temps nécessaire pour le produit intégral du mûrier. D’après mes propres investigations , appuyées de l’expérience et de l’opinion des agriculteurs les plus distingués , il résulte que, égard eu aux variétés du terrain, la commune du temps nécessaire pour la crue d’un mûrier, n’excède pas, dans le royaume de Naples, le terme de 5o ans, et que, pendant long-temps encore, le produit de cet arbre ne souffre aucune altération , si ce n’est celles qui proviennent de l’intempérie des saisons.
Considérant l’exiguïté de notre production , je conclus que M'. r Augustinis aurait dû réclamer avec bien plus d’urgence, pour la plantation du mûrier , les primes qu’il réclame pour l’éducation des vers à soie et de la filature ; car , comme il ne saurait y avoir d’effets sans causes, il ne peut exister de vers à soie là où il n’y a point de mûriers : c’est donc, d’abord, la production originelle, plus que ses conséquences , qu’il est nécessaire d’encourager. Au surplus , j’ai déjà démontré matériellement que , pour la filature des soies , à quelques exceptions près, le royaume de Naples rivalise avec la haute-Italie , mais qu’il n’en est pas de même, tant s’en faut , de l’importance de la production.
La prime qu’on accorderait à tout planteur de
mûrier, aurait, je le répète, des effets incalculables, surtout, si, comme tout le fait présumer, on émancipe la culture du Tcivoliere de Pouille. Selon l’opinion émise par quelques écrivains, qui paraissent bien connaître les localités, on ne saurait douter que les arbres puissent prospérer dans les terres du Tavoliere: or, en consacrant la moitié , seulement, de ces terres à la culture du mûrier , on obtiendrait facilement , dans le période de 20 ans, 12 millions de mûriers, dont le produit, évalué à 40 rotolis par arbre, s’élèverait à 4,800000 cantares de feuilles. En mettant ces feuilles au plus bas prix possible, c’est-à-dire à 40 grains par cantarc , il résulterait une somme de 1,920000 D. ts . On compte généralement qu’un cantare de feuilles fournit une livre de soie; de sorte que la moitié des terres du Tavoliere ( soit 5 ooooo moggi , à 2 5 arbres par moggio ) , en évaluant la soie à vingt-cinq carlins par livre , produirait un capital de 4,800000 D.“. Notez que j’ai calculé le tout au minimum; et, qu’en ne comptant que 2Ô mûriers par moggio , j’ai eu égard à la culture des champs, qui, au reste, dans les plaines de la Pouille, ne pourraient se ressentir que favorablement du retour de la présence des arbres qui couvraient , autrefois , ccs contrées, mais qu’en firent disparaître
les règlcmcns barbares qui sont parvenus jusqu’à nous.
J’ai déjà parlé des obstacles qu’opposent, à toute innovation, chez la plupart des agriculteurs, l’ignorance, la timidité, la pauvreté, et, plus encore, une routine établie de père en fils : des exemples palpables même ne sauraient les en faire dévier. C’est ainsi qu’on a calculé, qu’il fallait au moins 10 ans pour que des améliorations agricoles se propageassent, par imitation , dans un rayon de quelques lieues. Mais dans des terrains comme ceux du Tavoliere , où tout est à créer, que d’améliorations n’y aurait-il pas à faire? En commençant par le bas prix des terres, tout concourrait au succès d’une entreprise qui comprendrait la plantation du mûrier, l’éducation des vers à soie et la filature des soies. Voilà l’idée que je crois devoir livrer aux méditations de nos compagnies , en leur rappelant en même temps tout le parti qu’elles pourraient tirer du mûrier Multicauli.
On aime à croire que ces compagnies justifieront du plan de leur établissement, qui avait pour objet le travail et la production. Le système mesquin des escomptes serait bientôt épuisé par la concurrence , et le prestige s’évanouirait.
OJ
DE L’OU VR AISON DES SOIES
L’art d’ouvrer les soies est encore peu répandu à Naples , je parle de l’ouvraison des soies filées à la Piémon taise, car pour les soies longues aspes de Calabre et des environs de Naples ( ces dernières sont connues sous le nom de Casales ) , les Sorrentins sont depuis long-temps en possession de les travailler.
Autrefois la France consommait nos soies longues aspes grèges et ouvrées indistinctement. S’occupant fort peu d’ouvraison, la Suisse et l’Allemagne n’employaient ces soies qu’après avoir été ouvrées à Naples en trame ou en poil. La quantité de la soie Casale ayant diminué en raison du développement des nouveaux procédés à la Piémontaise, on peut, en quelque sorte , effacer, aujourd’hui, cette soie de la liste du commerce napolitain. Le résultat plus productif que donne aux fileurs l’adoption du nouveau mode de filer , fera qu’il en sera de même, avec le temps , de toutes les soies longues aspes de Calabre , où l’on a déjà vu qu’une grande partie des cocons sont filés au petit tour. Au surplus , ainsi que je l’ai fait Remarquer autre part , grâces aux progrès de notre industrie , les soies filées selon
l’ancienne méthode, sont maintenant presque toutes employées par les fabriques nationales. Après avoir fourni aux besoins de la consommation du royaume, ces fabriques donnent à l’exportation , la quantité excédante de ces mêmes soies enrichies d’une main d’œuvre, qui reste acquise au pays. C’est ainsi qu’une livre de soie Girelle grège, qui ne valait autrefois que 18 carlins, s’exporte, aujourd’hui , convertie en soie à coudre teinte , dans les prix de 56 à 40 carlins, selon la qualité.
Parmi nos industriels , on ne saurait assez louer M. r Nicolas Finizio dont les travaux sélilcres excitent l’admiration des fabricans étrangers , qui , de leur propre aveu , conviennent ne pouvoir atteindre le degré de perfection où est parvenu ce fabricant : les soies à coudre de M. r Finizio sont préférées en Allemagne et en Amérique, aux soies à coudre de Lyon, de Paris et de toute autre origine.
Si le moulinage des soies à Naples ne marche pas de front avec la filature , je l’attribue essentiellement à l’époque trop rapprochée de l’introduction des nouveaux procédés dans l’art de filer, ou pour mieux. dire, à la généralisation tardive de ces mêmes procédés : je l’attribue encore au peu d’importance de notre production qui, dans les environs de Naples, ne s’élève pas à deux cent mille
livres de soie pesant par an. Mais comme par la propagation des mûriers , cette production ne peut que s’étendre, comme en effet elle s’étend chaque année , j’invite nos industriels à porter sérieusement leur attention sur l’ouvraison des soies selon la nouvelle méthode ; méthode qui a déjà été adoptée avec succès à & Leucio. Il existe aussi quelques moulins à Portici ; mais tant que ces usines ne seront pas, comme à S. Leucio montées en grand , et que , par la privation de l’eau , elles ne seront pas mues par la vapeur , leurs produits laisseront toujours à désirer.
On reproche aux organsins de Naples d’avoir le filé trop faible et d’être en même temps trop tordus : tel est le résultat d’essais qui ont été faits en Angleterre. Mais M/ Finizio avait déjà obvié à cet inconvénient en substituant aux bobines habituelles, des bobines d’une plus petite dimension. Cet industriel prétend que ces nouvelles* bobines absorbent moins de soie, et qu’en accordant au fil le temps nécessaire pour mieux se filer sur les fuseaux , le filé acquiert nécessairement plus de consistance. Quant à l’organsin , il est facile d’en atténuer le tors en diminuant le nombre des points.
Il résulterait, pour le pays, trois avantages bien distincts de la progression et du développement
du moulinage des soies selon les nouveaux procédés. i.° La jouissance d’une main d’œuvre évaluée , déchet déduit , à 4 carlins par livre. a. H L’acquisition des débouchés de la Suisse et de l’Allemagne; pays qui, maintenant, ne sont approvisionnés que par le Piémont et la Lombardie , et qui vont l’être encore par la France , depuis la libre exportation des soies indigènes de ce dernier pays. Et, enfin une amélioration dans la filature des soies, puisqu’il est incontestable que c’est h l’ouvraison que viennent surgir tous les défauts de la soie grège qui échappent souvent à l’œil le mieux excercé.
DES HUILES
Pendant le blocus continental, les huiles d’olive , qui ne valaient que 10 D. u la salme , s’accumulaient dans les citernes de la Fouille ; au lieu de multiplier les oliviers, les colons, découragés, coupaient plutôt ceux qui existaient déjà ; et le fruit de ces arbres , alors sans valeur , engraissait les pourceaux dans les boi? de la Pouille et de la Calabre.
C’est dans cette position que l’ouverture des communications maritimes trouva le commerce des huiles à Naples. Le dépôt considérable qui se présenta pour l’exportation, et l’impatience des propriétaires de le réaliser, empêchèrent les prix de s’élever soudainement ^ mais l’année 181g , on vit l’huile hausser jusqu’à 65 D. u la salme! Celle haussé extraordinaire, qui ne fut que passagère, mais qui n’en établit pas moins , dans l’espace de six ans, une commune de prix d’environ 55 D. ,s , fut suffisante pour étendre la culture de l’olivier et pour accroître l’importance des subrogés. Déjà sous l’influence du système continental , les champs de la Flandre, du Nord, de la France, de l’Allemagne et de l’Angleterre s’étaient couverts de plantes oléagi-
ncuscs. L’Afrique, l’Espagne, le Levant et la rivière de Gênes plantèrent des oliviers, et, presque simultanément, le gaz vint éclairer les rues de Londres. Enfin la production , s’accroissant partout , semblait menacer d’écraser l’huile sous son propre poids ; ce qui aurait eu lieu , si la consommation de ce liquide n’eût pas augmenté presque dans la même proportion.
Cependant une série de mauvaises récoltes avaient réduit nos propriétaires aux abois; devant lutter contre les productions de l’Espagne, de Tunis et du Levant, ceux-ci ne pouvaient retrouver dans les prix le déficit qui résultait pour eux de l’absence de la matière: les huiles ne valaient, alors, que 16 D. u la salme. Une récolte immense vint, en 1827, réhabiliter les colons de la Fouille: ils vendirent, d’abord, leurs huiles à i 5 D." la salme; mais, possesseurs de 2 salmes au lieu d’une, ce prix cessa de leur être onéreux. L’abondance de l’huile fut telle que , dans le but d’en faciliter l’exportation , le Ministre de Medici réduisit, pour un temps déterminé, le droit de sortie à la moitié. Cependant cette mesure fut plus h l’avantage du consommateur étranger que du producteur napolitain ; du moins le prix de l’huile, au lieu de hausser , baissa bientôt après la réduction du droit: et, en outre, avant la pro-
mulgalion du décret, des spéculateurs étrangers avaient déjà vendu à livrer , à Marseille, une partie du produit de la récolte.
Jamais, comme en 1827, nous ne pouvions mieux làire sentir notre priorité: car, avec le Levant , le royaume de Naples était alors le seul pays qui eût une récolte d’huile à offrir à la consommation : ce n’était donc pas l’année à choisir pour une réduction de droit temporaire. La remise en vigueur de l’ancien droit, donna lieu à une crise dans le commerce des huiles à Naples ; conséquence inévitable des demimesures. L’idée d’économiser seize carlins par sainte , fit que chacun s’empressa d’exporter ses huiles avant le terme préfix : il en résulta un engorgement sur les marchés étrangers, cl une baisse dans le prix de l’huile proportionnée à l’excédant des besoins de la consommation. Le petit nombre de ceux qui eurent le bon esprit de garder leurs huiles à Naples , profilèrent de la hausse des prix , qui devait résulter naturellement de l’épuisement de nos dépôts.
C’est dans les années d’abondance générale, que les huiles de Naples ont besoin d’étre protégées par une diminution des charges qui tendent à en augmenter le prix d’une manière factice, et qui exposent ainsi les propriétaires de cette denrée à ne
pouvoir soutenir, sans perte, la concurrence des autres pays de production.
La suppression totale, ou une réduction du droit à l’exportation des huiles , serait en harmonie avec le système adopté par notre gouvernement , qui est de dégrever autant que possible, de toute imposition, les productions territoriales à leur sortie du royaume. Cependant je dois convenir que l’huile étant celui de nos produits, qui peut, à la rigueur, supporter un droit, je ne proposerais la suppression ou la réduction de ce droit, qu’autant que le fisc pourrait y souscrire sans qu’il y eût pour lui un notable préjudice , ou lorsque la France et l’Angleterre nous accorderaient une juste réciprocité.
Je disais plus haut que la récolte des huiles de l’année 1827 fut en Pouille des plus abondantes: en effet, on évalua la production de la seule province de Lecce , à a 5 o,ooo salines, et à 100,000 salines celle de la province de Bari : ce qu’il y a de remarquable , c’est que le produit de 1829 ne le céda en rien , pour la quantité , ou à peu de chose près , à celui de 1827. Il est pourtant reconnu que les oliviers s’épuisent par l’émission d’une grande quantité de fruit, dont les années suivantes se ressentent plus ou moins. Une récolte surabondante d’olives est autant de pris sur l’avenir , mais l’an-
née 1829 fut exceptionnelle; on l’attribua aux pluies copieuses et continuelles qui tombèrent pendant l’automne et l’hiver de 1828. Les automnes et les hivers pluvieux ou neigeux , sont toujours le précurseur d’une bonne récolte d’huile ; car , quoique l’olivier se plaise également dans les terrains secs et pierreux , cet arbre doit être abondamment arrosé, autrement il reste sans vigueur. D’un autre côté , si les pluies sont salutaires en hiver , elles sont d’autant pernicieuses en été: le contraste de la chaleur avec l’humidité engendre, quelque fois, un ver destructeur, dont les dégâts sont le plus souvent incalculables. Nous avons, vu les plus belles récoltes, attaquées par ce ver, être anéanties, ou considérablement réduites, dans l’espace de peu de jours.
Je me résume en disant que les productions en huile de la province de Lecce y s’élevèrent dans les années 182$ à i 83 i , à près de 5 oo,ooo salmes, qui furent d’abord exportées à 16 D. u jusqu’à 24 D.'* : ce qui nous donna une commune de prix de 20 D. u par salme, soit un capital de dix mil- . lions de ducats. Cette somme paya largement les ! frais de culture, et l’impôt foncier, qui figure au cadastre, dans la province de Lecce , à raison de 5 oo,ooo D.” par an : ce qui fait deux millions de ■
ducats en 4 ans. L’impôt déduit, il resta huit millions de ducats acquis aux propriétaires. Les exportations de la province de Bari s’élevèrent à 200,000 salines ; et cette province ajouta encore à cette masse d’huile le produit de ses amandes et de ses Liés.
Voilà donc un capital de quatorze millions de ducats qui est entré, dans l’espace de 4 ans, dans les provinces de Lecce et de Bari , provinces dont les habitans sont connus pour leur sobriété et qui, d’ailleurs, par leur position , ne peuvent prendre part aux besoins sans nombre de l’habitant de la capitale , qui absorbe beaucoup et produit peu. *
Bien que l’huile soit une des principales productions de la Calabre, c’est la Pouille qui fournit le plus de ce liquide, et, notamment, la province de Lecce , dont la plus grande partie des terres,
* Les revenus principaux de la capitale , consistent en deux à trois millions de ducats , qui sont dépenses annuellement par une foule d’étrangers qu’attirent un climat enchanteur , la position de Naples , le Vésuve, les antiquités et le théâtre de S. 1 Charles. Cette somme a expliqué pendant long-temps la balance de notre commerce. Aujourd’hui , par son propre travail, le royaume de Naples a amélioré sa position ; et, grâces aux progrès de l’industrie, les exportations ne sont plus, comme autrefois , débordées par les importations. C’est ce que nous prouve la marche des changes, qui se maintiennent constamment au-dessous du pair , ou qui le dépassent rarement.
n’cst guère propre qu’à la culture de l’olivier et du tabac. Les plus beaux oliviers du royaume , sont , ceux de la plaine de Seminara en Calabre > mais , là , le nombre de ces arbres est limité autant que l’étendue du terrain est circonscrite. La récolte la plus productive de la plaine de Seminara, n’excède pas 5 o,ooo bottes d’huile, soit 140,000 salmes, dont le caricator est Gioja. On évalue à 20,000 bottes la production de la Calabre orientale, ou Retro-Marina , qui comprend les caricators de Gerace , Giojosa , Siclerno, Roccella, Badolatu et Catanzaro. En y ajoutant 3 o,ooo salmes environ que produisent les terres qui versent leurs huiles à Rossanu, Cassano e t Corigliano , et les huiles qui se chargent sur tout le littoral occidental de la Calabre , depuis le Pizzo jusqu’à S. Eu- Jemia, la production biennale des deux Calabres forme un total de 200,000 salmes d’huile, total qui varie selon l’importance des récoltes.
Si les Calabres ne fournissent pas autant d’huile que la Pouille , elles possèdent en revanche une foule d’autres produits , tels que des soies , des fruits de toutes espèces , des vins fort estimés , des jus de réglisse , des essences , de la graine de lin , des bois de construction , des douclles de Chêne et des douclles de Cliâtaignier.
Les Àbbruzzes placent aussi les huiles au nombre de leurs productions , et il en est de même du Çilento , de la terre d ''Eboli et du coteau de Sorrento jusqu’à Gaëte. Toutes ces huiles, hormis celles des Abbruzzes, qui sont dirigées sur Venise et sur Trieste , sont absorbées par la Capitale et par sa banlieue, dont la consommation annuelle est d’environ 40,000 salines. Naples reçoit aussi des huiles de la Pouille et de la Calabre , qui servent à l’usage de la basse classe du peuple et pour l’éclairage: les palais délicats donnent la préférence aux huiles de Cajazzo , de Sorrento et de la Province de Salerno : mais la quantité de ces huiles est trop minime pour former un objet d’exportation; et, d’ailleurs, elles ne pourraient soutenir la concurrence des produits de la Toscane et de la ri vière de Gênes, qui sont soumis, indistinctement aux lieux de consommation, à un seul et même droit d’entrée; c’est-à-dire qu’une huile mangeable de 5 o D. u la salme, y est autant grevée qu’une huile de 5 o. D. u
L’impossibilité de classer les différentes qualités d’huile , pour y baser des droits analogues , obligea la douane de Marseille de n’admettre que deux catégories ; savoir l’huile fine , pour l’usage de la table , et l’huile ordinaire, pour l’usage des
fabriques. Cependant, la ligne mal tracée ou incertaine qui distingue ces deux catégories, donnait lieu à des fraudes , c’est-à-dire que pour profiter de la différence de droit qui existe entre les huiles mangeables et les huiles communes, on déclarait les basses qualités de la première catégorie pour huile de fabrique. Malgré les experts nommés à la vérification , la douane se trouvait presque toujours placée dans une fausse position: aussi, pour trancher court la question , lorsqu’il s’élève quelque doute sur la qualité de l’huile déclarée, la douane de Marseille a-t-elle pris la résolution ardue de faire jeter de l’essence de térébenthine dans l’huile qui est suspectée d’avoir voulu être introduite en fraude.
La concurrence des huiles d’œillette et de colza, est sans doute funeste aux huiles d’olive ; mais cette concurrence a ses bornes dans l’emploi spécial de ces différentes qualités. L’emploi essentiel de l’huile de colza est l’éclairage : elle ne donne ni odeur ni sédiment , et elle procure aussi une plus belle clarté que l’huile d’olive ; mais cette dernière est préférée par les fabricants de drap pour le dégraissage des laines, et elle exclut , en outre, toute concurrence dans la fabrication du savon , où l’huile d’œillette ne figure que comme un ao-
ccssoirc , c’cst-à-dire pour adoucir la coupc du savon qui a etc fabriqué avec de la soude factice. Le savon qui a été fabriqué avec de l’huile de colza , ne peut sc condenser : on l’attribue à la qualité intrinsèque de cette huile , qui est moins onctueuse que celle d’olive. Mais une prime fort élevée est promise par le gouvernement français à celui qui , par un moyen chimique ou quelconque , parviendra à obtenir la condensation du savon qui aura été fabriqué avec de l’huile de colza. Le moment où cette découverte aura lieu , sera fatal aux huiles ordinaires de toutes les origines !
L’emploi des huiles d’olive, pour l’usage de bouche, a été atténué par la concurrence de celles d’œillette dont la qualité est fort douce : cependant on leur préfère toujours les premières. Les Génois, les Toscans et les Provenceaux sont les seuls qui soient en possession de fabriquer des huiles surfines : ils ont devancé, depuis long-temps, l’époque où l’huile de Colza pourra devenir une concurrence absolue aux huiles d’olive de qualité ordinaire.
D’après toutes ces considérations , je vois toujours plus la nécessité dans laquelle sc trouvent placés nos propriétaires de perfectionner leur mode de fabrication. J’ai mentionné dans mon coup-d’œil sur l’industrie agricole et manufacturière du royau-
me de Naples, rétablissement, à Jiari, de M. r Ravanas , qui fabrique des huiles aussi parfaites que celles que fournit la rivière de Gênes. Maintenant, j’annonce avec satisfaction , que cet industriel a trouvé un digne émule dans la personne de M. r Cortopasso, à Bisceglia.
On me dira que si chacun s’appliquait à ne fabriquer que des huiles fines, il en résulterait une quantité excédante^, et, partant, une diminution de prix ; mais je ferai d’abord observer que, outre que les convenances rétablissent toujours l’équilibre , la différence qui existe entre le prix des huiles fines et celui des huiles ordinaires, est si considérable, qu’il y aurait encore un avantage en faveur des premières , lors même que cette différence viendrait h subir une sensible modification : de plus, l'amélioration dans la qualité des huiles, exige plutôt un redoublement d’attention et plus de soins de la part du fabricant, qu’elle ne lui cause un surcroît de frais ; et , ensuite , il est bien reconnu que les huiles fines, peuvent servir à tous les emplois , tandisque l’usage des huiles de basse qualité est tout-àfait spécial.
Aies remarques sur la construction des presses à huile, qui sont mises en usage en Pouille et en Gilabrc , n’ont pas été accueillies favorablement.
On a cru voir un esprit de détraction, là où il n’y avait qne l’expression de la vérité et celle du plus vif intérêt pour le bien du pays.
Eh quoi ma plume ne devait-elle écrire que sous
la dictée de la louange ne devais-je pas croire
que quiconque préconisait le bien , acquerrait le droit, et s’assumait même l’obligation de signaler le mal? D’ailleurs , comme il n’y a rien de parfait, celui qui n’aurait que des éloges à donner, pourrait être , à juste titre , soupçonné d’ignorance ou de partialité.
En parlant des presses à huile du royaume, je faisais allusion aux machines hydrauliques que M. r Ravanas a introduites à Bari , et dont on a pu apprécier toute l’efficacité. Peut-être que l’usage de ces presses , qui est très-convenable à une entreprise du genre de celle de M. r Ravanas, ne pourrait être adopté par la généralité de nos propriétaires : mais il n’en est pas moins vrai que , faute de moyens de pressurage , ces propriétaires sont obligés d’entasser leurs olives dans des magasins, où , après avoir fermenté, elles ne donnent plus qu’une huile défectueuse, huile qui ne diffère de celle de Tunis que par la qualité intrinsèque , mais en rien de ce qui se rattache à la manipulation. Je conçois que dans des contrées où
les bras manquent pour la cueillette des olives , je conçois , dis-je , qu’il est diflicile d’obtenir des résultats généralement avantageux ; mais cependant, comme on ne peut attribuer la rareté des moulins à un manque de moyens pécuniaires, puisque la Calabre et la Pouille renferment un grand nombre de propriétaires facultueux , je n’y vois d’autre cause qu’un ancien préjugé, qui domine dans ces provinces ; préjugé qui se fonde sur ce que les olives qui ont fermenté rendent davantage d’huile que les olives fraîches. On ne réfléchit pas que l’évaporation et la fermentation , en diminuant le volume de ce fruit , font qu’une mouture ou marina reçoit un plus grand nombre d’olives fermontées que d’olives fraîches , et que , par cela même , le produit des premières est , non-seulement trompeur, mais qu’il est encore inférieur en quantité et en qualité à celui des olives fraîches.
Les huiles de Sorrento nous fournissent une preuve palpable de cette assertion. Elles ne doivent leur supériorité qu’à l’usage, qui est pratiqué à Sorrento , de cueillir les olives sur l’arbre. Cet usage qui n’est pas inconnu à Bari, fut une des raisons qui engagèrent M. r Ravanas à choisir de préférence cette dernière province pour l’établissement de ses usines.
J’apprends que l’adoption des presses à la Ge-
novese a déjà eu lieu dans quelques parties de la Calabre, et notamment dans la plaine de Seminara : ceci me donne l’espoir , lorsqu’on aura pu apprécier généralement les avantages incontestables qu’offre l’emploi de ces presses, que, dans quelques années, on ne verra plus dans le royaume un seul moulin selon l’ancienne méthode. L’établissement d’un ancien moulin, avec ses dépendances, exige un capital d’environ mille ducats , et six hommes , au moins, sont nécessaires pour le service de la presse. Le coût d’un moulin à la Genovese , ne s’élève pas à cinq cents ducats, et deux hommes suffisent , à l’aide d’un cabestan , pour imprimer à la presse un mouvement très-prononcé.
Il était temps de comprendre que ce n’est point dans le massif des ouvrages mécaniques que résident essentiellement la force et la durée, mais plutôt dans la légèreté qui se concilie avec la solidité et avec l’économie. En facilitant la construction d’un plus grand nombre d’usines, cette dernière contribuera puissamment à l’amélioration de nos produits ; car je l’ai déjà dit, et je le répété encore , c’est absolument de la promptitude avec laquelle les olives sont pressurées que dépend le plus ou le moins de perfection dans la qualité de l’huile ; chose du plus haut intérêt ; c’est au point que , en admettant que l’opi-
nion de nos propriétaires , concernant le rendement des olives fermentées, ne fût point erronée, ce serait toujours , eu égard au prix de l’huile , un faux calcul de leur part que celui de sacrifier , dans ce produit, la qualité à la quantité.
DES BLÉS
Autrefois les blés figuraient au nombre de nos exportations les plus importantes: nous avions plusieurs débouchés et nous avions moins de concurrence à craindre des autres pays producteurs.
Bien qu’essentiellement agricole, l’Espagne ne produisait pas la quantité de blé nécessaire à sa propre consommation : absorbée par ses possessions d’outremer, elle négligeait le travail sans lequel il n’est point de richesses identiques et réelles. Depuis qu’elle a reporté un peu son attention sur elle-même , loin d’importer des blés étrangers , nous avons vu l’Espagne concourir, il y -a quelques années, à l’approvisionnement de l’Angleterre , où ses blés arrivant plus tôt que ceux de Naples , se vendirent à des prix plus avantageux.
La France n’est plus devenue pour nous qu’un débouché éventuel, elle n’a plus eu recours aux blés exotiques que dans le cas extrême d’une mauvaise récolte. Le projet de loi qui fut présenté par le ministère français, à la chambre des Députés, était conçu sur des bases plus politiques que favorables aux intérêts matériels du pays. Après de longues discussions et des discours remarquables par l’élévation des idées
et’ par le talent des orateurs ; après de mûres délibérations, qui donnèrent lieu , non à des amendements, mais à la refonte presque totale du projet, la chambre ne se prononça, en définitive , que pour l’admission permanente des blés étrangers , en conservant, sauf quelques modifications, l’ancienne mercuriale pour régulateur des droits. Après avoir acquis la certitude qu’elle pouvait se suffire à elle-même, la France compris parfaitement qu’il ne fallait pas céder aux exigences du moment, ainsi qu’à l’influence accidentelle d’une chétive récolte. La détermination de la chambre fut d’autant plus sage, qu’elle devait protéger l’agriculture dont les progrès n’étaient pas compatibles avec une liberté trop étendue du commerce des blés à l’extérieur : elle n’oublia pas non plus qu’une partie de la France est encore couverte de bruyères , de landes et de marais ; et qu’elle devait enfin conserver uti juste équilibre entre l’industrie agricole et l’industrie manufacturière, dont l’heureux concours peut seul assurer la prospérité du pays.
Quant à l’Angleterre, où, comme en Suisse, en Allemagne et dans les Pays-Bas, l’agriculture a atteint un degré si élevé de perfection , et où la population , fille de l’industrie et du commerce, s’est accrue presqu’au-delà de toute proportion , elle
pourrait et elle devrait même admettre un principe plus large. Il n’est point douteux qu’en Angleterre les intérêts de l’industrie manufacturière et du commerce l’emportent de beaucoup sur ceux de l’industrie agricole ; car cette dernière fournit à peine aux besoins du pays. En fait de produits territoriaux, on ne saurait y citer que les métaux, le charbon de terre et les laines longues soies ( converties en étoffes ), comme formant un objet de commerce extérieur. Cependant , sacrifiant le principal h l’accessoire , l’Angleterre persiste, pour les blés, dans son système prohibitif, c’est-à-dire que, comme en France, l’admission s’établit d’elle-même par la réduction du droit d’entrée , réduction qui est toujours proportionnée à la marche du prix des blés. J’ajouterai encore que le mode des mercuriales hebdomadaires , adopté par l’Angleterre , ne favorise guère que les blés des pays voisins.
Il résulterait de ce que je viens d’exposer, que ce n’est point tant la concurrence des blés de la mer noire qui a porté un coup fatal aux blés de Naples, comme les progrès que la culture a faits et ne cesse de faire dans les pays qui étaient , autrefois, nos tributaires pour cette denrée : Odessa même, dont nous jalousons l’influence , se ressent déjà , comme nous , des progrès dont je viens de parler :
aussi douté-je que la Pologne et les pays baignés par la mer noire, puissent trouver long-temps encore un débouché lucratif de leurs blés sur les marchés de la Méditerrannée.
Pendant les années 1820 à 1825, nos blés ne valaient que douze à quatorze carlins le tomolu , et , malgré ce vil prix , tous les débouchés nous étaient fermés. La guerre d’Orient, à laquelle succédèrent des récoltes médiocres en France et en Angleterre, réveilla la spéculation; et la Pouille exporta quelques millions de tomoli de blé dans les prix de 18 à 20 carlins. Nos propriétaires crurent voir l’aurore d’un état plus prospère ; et cela sans se douter qu’ils ne devaient cette exportation qu’à des circonstances aussi trompeuses qu’exceptionnelles. Je les appelle trompeuses, en ce qu’elles tendent à donner un essor momentané à la culture du blé, dont la quantité s’accroît justement alors que cette denrée ne trouve plus de débouché; la culture diminue bientôt de nouveau dans la proportion de la seule consommation locale; et , il arrive, par- là, que le royaume de Naples n’a jamais d’excédant à olïrir lorsque, par un cas fortuit , l’étranger a besoin de ses blés.
Ce qui contribue aussi à anéantir le commerce des blés dans le royaume de Naples, c’est la nc-
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gligoncc inconcevable tic la plupart des cultivateurs tle la Pouille qui n’ont jamais cherché à améliorer la culture de leurs champs. Quelques soins qu’on mette dans le choix des parties de blé qu’on achète à Barlette, il sort bien peu de cargaisons de ce port qui ne nous offrent, plus ou moins, la réunion de 10 à 12 espèces de grain, parmi lesquelles domine la richelle , qui , dans sa qualité absolue et perfectionnée, serait un des meilleurs blés tendres connus : du moins, les boulangers français apprécient autant la richelle de Barlette que leurs meilleurs blés indigènes ; mais ceci ne regarde que quelques parties privilégiées, et qui obtiennent en France un prix relatif. Ce prix serait sans doute un motif assez puissant pour engager les colons de la Pouille h ligner la culture de leurs blés rjmalheureusement , ce commerce est assis , dans le royaume de Naples, sur des bases vicieuses, dont il résulte que la plus-value des blés de qualité supérieure, appartient toute entière aux spéculateurs intermédiaires. Les propriétaires primitifs se trouvent placés sous la dépendance de ces premiers qui, par un abus consacré par l’nsage , abus inconcevable et sans exemple dans les annales du commerce , possèdent le privilège exclusif de mettre en circulation du papier pour du blé: ce privilège inouï ( qui
existe aussi pour les huiles ) constitue un monopole le plus funeste au commerce et surtout à l’agriculture ! r -
Ainsi que je l’ai dit plus haut, les blés de qualité supérieure deviennent le partage exclusif des spélateurs privilégiés, c’est-à-dire que ceux-ci font un choix de tout ce qu’il y a de mieux pour leur usage particulier, et qu’ils affectent ensuite les blés défectueux aux ordres qui circulent sur le marché de Naples ; encore si cela ne se bornait qu’aux blés de basses qualités de la Pouille , mais tous les blés mesquilles des Abruzzes et de la Basilicate affluent à Barlette , où ils sont confondus sous une seule et même dénomination : c’est ainsi que , outre les défauts de culture, les blés qui se chargent en Pouille, sont dénaturés d’une manière infâme par des mélanges auxquels donne lieu l’expression trop vague de ricettibili e mercantilL Cette expression détruit la description aussi pompeuse que ridicule de la qualité spécifiée dans les ordres qui circulent sur le marché de Naples ; et elle laisse à l’arbitraire uue large latitude pour ne livrer que des blés défectueux. Avec cela , si des difficultés s’élèvent et qu’on doive procéder à une expertise , on sait que le choix des experts tombe , presque toujours , sur les individus qui sont intéressés au maintien de l’abus.
La liberté du commercé interne est sans contredit un principe salutaire; mais doit- elle dégénérer en licence. . . . faut-il tout sacrifier îi ce même principe pris dans un sens absolu ? Je ne le crois pas : il est des cas particuliers qui réclament avec urgence des modifications : aussi , empressons-nous de donner des garanties h l’étranger , prouvons-lui que nous pensons sérieusement à corriger l’abus signalé. Je ne parlerai pas de l’institution d’un caricator , sous la direction d’un dépositaire responsable ; j’en reconnais les inconvéniens , attendu que chacun doit être le maître de disposer de sa denrée comme bon lui semble ; ce serait, d’ailleurs, détruire l’émulation et comprimer l’élan de la perfection : mais je ne verrais aucun obstacle dans Je changement de la teneur surannée des contrais d’achat. Quand l’expérience signale un ahus, l’autorité prévoyante y apporte le correctif qui lui est acquis par ce que la loi a d’équitable: je crois donc, et je suis même persuadé, que le rejet par les tribunaux de tout contrat ou ordre qui ne serait pas dressé ou conçu dans la formule conservatrice des intérêts des contractans, atteindrait le but désiré. Une telle mesure , en prévenant les fraudes, contribuerait aussi à améliorer la culture des blés , chose du plus haut intérêt à une époque , où nous
devons lutter contre les progrès de l’Europe entière ; à une époque enfin où il n’y a plus de salut que dans le bon marché , la quantité et la perfection de tous les genres de production.
Je conclus donc pour l’abrogation de l’expression de ricettibili e mercantile et pour l’adoption de celle , toute simple et plus naturelle , de blé tendre ou de blé dur de Barletta , et de blé dur ou de blé tendre de Manfredqnia , en un mot, je réclame la spécification claire et précise de la qualité du blé acheté.
On se récriera peut-être qu’un tel changement gênera les opérations mercantiles , on reproduira cet adage, trop souvent prodigué, qu’on doit laisser agir les intérêts personnels, qu’eux seuls sont les arbitres du bon droit. Mais en admettant une pareille maxime, sans exception , ne faudrait-il pas renoncer à toute mesure régulatrice; ne faudrait-il pas tout abandonner à l’egoïsme envahissant de l’homme , qui , ne mettant aucune borne à ses désirs, sacrifierait le monde entier à son intérêt particulier. . . ? Lorsqu’un torrent submerge et dévaste nos campagnes, faut-il renoncer à le comprimer , ou à le diriger , par cela seul que la nature l’a formé ? Au surplus il n’est point ici question de mesures coercitives ; il s’agit simplement que
Jes tribunaux déclarent ne pas connaître de tout concentrât ou ordre dont les conditions ne seraient pas énoncées avec clarté et avec précision. Quoiqu’il en soit , ne nous laissons pas abuser , ne nous y méprenons pas , les modifications que je réclame n’entraveront que le jeu et ne détruiront que le monopole à l’avantage des intérêts généraux, et surtout de l’exportation : c’est là le but que je me propose, comme c’est celui que doit se proposer l’autorité , qui se rendrait complice du désordre, du moment qu’elle ne le réprimerait pas.
Chacun se rappelle quelles furent , en 1824 , les conséquences du débordement du jeu de la rente ; conséquences qui donnèrent lieu à cette loi si sage de la restriction , à 2 mois de terme, des transactions en rentes, dont l’échéance était d’abord illimitée. Dieu voulût que cette restriction eût été appliquée aux transactions en blé et en huile: que de catastrophes n’eût-on pas évitées! Expulsés en quelque sorte du jeu de la rente , qui 11e leur offrait plus le même attrait, nos spéculateurs se jetèrent dans le jeu des huiles et des blés , où ils ne tardèrent pas à renouveler les excès qui avaient provoqué, pour la rente, la mesure restrictive dont je viens de parler. Que les fonds publics haussent ou baissent d’une manière factice , cela importe peu
au bien-être général , mais il n’en est pas de même des produits qui forment la substance vitale du pays. Si , d’une part, le jeu tend à faire refluer le numéraire de la capitale sur les provinces , de l’autre, il démoralise le commerce, et, en définitive ,
ce qui est pis encore, il nous place, presque toujours, dans la nécessité de n’exporter nos produits qu’au plus bas prix.
Nous avons déjà dit que la faculté , consacrée par l’usage, d’émettre une quantité d’ordres illimitée pour marchandise ( faculté qui n’appartient qu’à un petit nombre de signatures , tandisque d’autres , non moins solides, en sont privées ) , s’opposait, avec la teneur abusive de ces mêmes ordres, qui n’admettent aucune distinction de qualité , aux progrès de l’agriculture. Nous ajouterons maintenant, que cette émission d’ordres illimitée ne favorise aussi que quelques monopoleurs aux dépens de tous les autres spéculateurs , puisque ceux-ci, non-seulement , ne peuvent à leur tour créer des ordres , mais que le plus souvent ils donnent leur argent contre un chiffon de papier sans représentatif. Cest ainsi que nous voyons aux grandes liquidations du mois de Janvier, pour les huiles, et du mois d’Aoust, pour les blés , surgir des masses fictives de ces denrées , c’est-à-dire qui n’existent
que sur le papier et qui sont payées comme effectif. Les émettans de ce papier , après avoir écrasé la place , vont , avec l’argent de leurs preneurs débonnaires , tranquillement dicter la loi aux propriétaires de la Pouille et de la Calabre , où les cours des produits se ressentent plus ou moins du contrecoup de la défaveur que la masse du papier, mise en circulation , a produite dans la capitale. Or, dans cette conjoncture, si les transactions en huile et en blé étaient restreintes à deux mois de terme, je le demande, que deviendraient les grandes liquidations du mois de Janvier et du mois d’Aoust ( liquidations qui sont le résultat des opérations qui ont eu lieu dans le courant de l’année qui a précédé ces deux époques que deviendrait l’influence du papier ,
par lequel on augmente à volonté l’importance des récoltes , et par lequel on dispose d’un produit que le propriétaire primitif n’a jamais songé à vendre et qu’on donne, cependant, comme étant vendu et disponible , et d’où il résulte que le prix factice l’emporte toujours sur le prix réel . . . que deviendrait , dis- je, l’influence du papier?
Cette influence se bornerait à l’effet qu’on s’était proposé d’abord , c’est-à-dire à faciliter les opérations qui ont lieu entre la capitale et les provinces y tant il est vrai que les institutions les plus
sages et les meilleures, finissent par s’altérer et par se corrompre lorsqu’un frein nécessaire ne comprime pas l’abiis qu’on en fait.
D’après cet exposé , sans m’appuyer entièrement de l’exemple de la France et de l’Angleterre, dont les lois ne protègent aucune opération de jeu , je demande seulement.
1. ° La restriction à deux mois de terme des transactions en huile et en blé , c’est-à-dire je demande l’application , à ces produits , de la loi qui est actuellement en vigueur pour les fonds publics.
2. ° La prohibition, à Manfredonia et à Barletta , de toute importation de blé par mer.
3 . ° Le rejet par les tribunaux de tout contrat (l’achat de blé et d’huile , où la qualité précise de ces produits ne serait pas clairement spécifiée , ou serait subordonnée à la diction , qui ne veut rien dire , de ricettibili e mercantili , ail’ uso di quel caricatojo.
J’ose espérer qu’il résulterait d’heureux effets de l’adoption des mesures que je viens de proposer. Outre la disparition des abus que j’ai déjà signalés , le propriétaire, que séduit l’appât de quelques anticipations d’argent , ne vendrait plus les produits que la terre lui promet , mais qu’elle ne lui a pas encore donnés , 20. à 5 o p. r o/o au-dessous de leur
valeur réelle , chose vraiment scandaleuse et qui constitue l’usure la plus révoltante ! Maîtrisé par quelques besoins momentanés , et placé sous l’influence impérieuse des capitaux , le petit propriétaire jouit rarement du fruit de ses labeurs ; jamais il ne voit accroître son bien-être , jamais une douce perspective ne s’offre à lui : une existence précaire et souvent malheureuse , voilà son partage ; heureux encore lorsque celui qui lui a anticipé des fonds, ne liquide pas sa créance par une expropriation.
Il n’est point douteux que la concentration du numéraire, en peu de mains, est une des causes principales du malaise apparent de nos provinces. Aussi ne pourrait-il se présenter une entreprise plus lucrative, pour les fondateurs, et en même temps plus utile pour le pays , que celle de l’établissement de banques territoriales à Foggia, à Lecce , à Cosenza , à Monteleone et dans les autres chefslieux des provinces du royaume. Sans le pressurer , ces banques viendraient au secours du propriétaire^ et elles faciliteraient les opérations commerciales sur les lieux principaux de nos plus riches productions : les changes de la capitale , avec les provinces , cesseraient d’être constamment onéreux à ces dernières , et l’usure ne pourrait résister contre la fixation d’un
intérêt légal, intérêt qui est inconnu dans l’intérieur du royaume, où l’on n’a pas encore soupçonné l’effet des ressorts magiques du crédit. Enfin la concurrence d’un nouveau numéraire , ferait mettre en circulation celui que la timidité , la méfiance ou l’ignorance tiennent constamment enseveli 5 ou, si, parfois, ce numéraire se montre, c’est quand il est exhumé par l’usure, et, alors , sa présence produit des effets encore plus funestes que s’il ne s’était jamais montré.
On voit par-là que la misère qu’on dit régner dans les provinces, n’est point réelle, puisque l’argent abonde en Calabre, comme il abonde en Pouil- Je j mais cet argent ne circule pas, voilà tout: en effet comment appeler misérable, une province qui, comme la Pouille , a reçu dans le court espace de quatre ans , quatorze millions de ducats en échange d’un seul de ses produits?
Quant à la mendicité qui règne dans la capitale, je sais qu’elle agit sur quelques esprits qui ne veulent pas remonter des effets aux causes.
En économie politique , c’est la consommation qui fait la production, comme en fait de mendicité, c’est le donneur qui fait le preneur. Au surplus, sans vouloir jouer sur les mots, il est incontestable que la mendicité est toujours en raison de l’amour
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propre d’un peuple quelconque. Il est des hommes qui ne tendent la main qu’après avoir épuisé tous les moyens de pourvoir à leur existence : l’aumône est leur dernière ressource. Ces hommes consentent à s’enfermer, pendant 14 heures dans une fabrique , sous la surveillance d’un maître exigeant et sévère, plutôt que de gagner l’équivalent, et même davantage, en demandant l’aumône sur la place publique. 11 existe des pays , où l’habitant bcsoigneux , se place d’emblée , dans la voie de la mendicité: c’est là que des légions de bambins sont formés à ce'méticr ; ce sont autant de petits aidesde-camp qui remplissent admirablement leurs fonctions: 5o sols font la commune du gain de la journée d’un mendiant ordinaire; il en est qui vont bien au-delà de cette somme : ceux ensuite , qui , par des infirmités apparentes ou réelles, sont nécessités, ou semblent l’être, à demander l’aumône: ceux-là, disje, possèdent un véritable trésor.
Il existe sans doute , et il n’en existe que trop, des êtres véritablement malheureux ; ils le sont d’autant plus, que , chez-eux , la misère se trouve aux prises avec l’amour-propre : toujours timides , ils attendent, plutôt qu’ils ne cherchent, la main d’un bienfaiteur. Mais ne consultant que les mouvements de son cœur, et mettant, par cela même,
peu de discernement dans le choix de ses aumônes, il arrive souvent que la charité de l’homme sensible, se trouve presque toujours absorbée par l’éloquence piteuse et usurpatrice du mendiant éhonté.
Nous voyons souvent des laboureurs , la bêche sur le dos , parcourir les rues de Naples, pour implorer la charité publique: la vite de cet instrument passif du travail , en impose à la multitude qui ne réfléchit pas, ou qui ignore, qu’à 5o milles de la capitale, il est des terres qui, faute de bras, ne se louent que deux ducats le moggio. Il est vrai que, moins friables que celles des environs de Naples, ccs terres requièrent un travail plus pénible!
Dans les climats dont la douceur porte naturellement à l’indolence, on conçoit facilement pourquoi il y a tant d’attraits à vivre sans rien faire. Il faut une volonté bien prononcée, pour ne pas se laisser envahir par cette tendance naturelle qui porte l’homme à la molesse et à l’oisiveté. Après un séjour de a3 ans dans ce beau pays , et quoique dans la plénitude de la vie, j’éprouve, moi-même, toute l’influence du climat , influence qui me dispose à une certaine indulgence, que ne saurait partager l’habitant des pays plus tempérés.
Je me résume, en disant que si la grande masse des pauvres, était un signe évident de la misère d’un
peuple, l’Angleterre qu’on nous donne toujours pour modèle, serait, à coup sûr, le pays le plus misérable, puisque là , l’aumône qui figure au budjet, est une obligation, tandisqu’en France, en Allemagne , en Espagne et en Italie l’aumône n’est encore qu’un acte volontaire. Il est vrai qu’en Angleterre il y a peut-être plus de pauvres que de mendians , et que dans les autres pays précités il y a plus de mendians que de pauvres proprement dits, car tous les pauvres ne sont pas des mendians , comme tous les mendians ne sont pas des pauvres. Il résulte donc que c’est juger des choses trop superficiellement que de décider de l’état plus ou moins prospère d’un pays par le nombre de gens qui demandent ostensiblement l’aumône. Selon moi, je le répété, la mendicité est encore plus l’indice de l’état moral , que de l’état physique d’un peuple, surtout, lorsqu’il est bien reconnu que cette mendicité est une vocation plutôt qu’une absolue nécessité.
DES COTONS
Ce n’est pas sans douleur que j’ai tracé les phases du commerce de nos blés, mais si le royaume a perdu d’une part , il a trouvé de l’autre de riches compensations. Nous avons déjà pu apprécier les immenses ressources que lui offrent les soies et les huiles; ressources qui pourraient à elles seules former la prospérité du pays. Nous y ajouterons encore une foule de productions telles que les cotons, les garances, les chanvres, les lins, les laines etc.
Il y a trente ans que les fabriques de la Cava n’étaient alimentées que par les cotons de Sicile; on ne se doutait pas, alors, que dans le rayon de terre, qui s’étend de Çastellcimare à Saler no , et d ' An gri à Samo jusqu’aux pieds du Vésuve, >1 entrerait plus tard un capital, de cinq millions de ducats 1 Tel était, en 1812, le produit annuel du coton à Naples , dont le prix , à cette époque, s’éleva jusqu’à 210 ducats le cantare! Effet prodigieux du système continental...! Comme un vaisseau qui marche après en avoir cargué les voiles , nous en ressentons encore l’impulsion.
Les colons de Naples, connus sous le nom générique de Caste llamare , remplaçaient autrefois,
on France, ceux de la Louisiane, auxquels les premiers notaient inférieurs que par la longueur des soies.
La libre navigation des mers ayant fait affluer en Europe les produits des deux-Indes et de l’Égypte , le prix du coton Castellamare tomba tout d’un coup de 5o p. r o/o , et , ensuite , graduellement, jusqu’à trente ducats le cantare! Telle fut l’abondance des cotons de l’autre hémisphère et de l’Egypte que , malgré ce vil prix, les cotons de Naples ne trouvaient de débouché nulle part ; aussi nos colons auraient-ils abandonné entièrement la culture de ce produit , dont la valeur ne couvrait pas leurs frais, si les mesures prises par notre gouvernement, en donnant un grand essor aux fabriques nationales, n’eussent ouvert de nouveaux débouchés à plusieurs de nos produits agricoles. Les cotons Castellamare alimentent aujourd’hui , presqu’exclusivement , les fabriques de Piedimonte , de Scafati et de Ponte délia Fratta ; les fabriques de Piedimonte et de Scafati emploient aussi des cotons filés anglais, mais dans les numéros fins.
Bien que les cultivateurs , en ne trouvant plus dans les prix le même encouragement qu’autrefois , aient négligé leur culture ainsi que l’épluchage du colon , opération qui exige une main-d’œ-
vrc assez coûteuse , les cotons Castellamare se vendent à Naples jusqu’à 10 ducats de plus par cantare que les cotons de Sicile , qui arrivent ici grevés de frais de transport. Je crois devoir attribuer la différence de qualité qui existe entre les cotons de Sicile et ceux de Naples, aux moyens d’irrigation , ainsi qu’à l’origine des semences qui , même dans nos environs, seraient susceptibles d’un meilleur choix.
L’abondance des cotons d’Amérique, du Bengale et de l’Égypte doit sans doute atténuer l’espoir de voir figurer , un jour , ce produit au nombre de nos exportations ; mais , en fournissant une matière première aux fabriques nationales , les cotons indigènes contribuent indirectement à réduire le tribut que nous payons à l’étranger par la diminution de l’importation des étoffes de coton. Eu effet , les articles en blanc de l’Angleterre et de la Suisse trouvent , aujourd’hui , dans les produits nationaux manufacturés, une concurrence positive, concurrence qui nous donne la mesure des progrès de notre industrie manufacturière.
La hausse qu’éprouvèrent dernièrement, en Europe, toutes les matières premières, donna lieu à quelques exportations de coton des Deux-Siciles pour la France, l’Angleterre et l’Allemagne: ces exporla-
lions eussent été plus importantes, si nos propriétaires y eussent été préparés; mais depuis long-temps confinés dans les bornes de la consommation du pays, ils n’étaient pas en possession d’un excédant suffisant pour satisfaire aux demandes de l’étranger.
DU LIN ET DU CHANVRE
La marche progressive , dans le royaume , de la culture du lin et du chanvre, a fait de ces deux produits une branche importante de notre commerce. La graine de lin du Cilento et de la Calabre, rivalise , pour la qualité , avec celle de la Sicile et de l’Égypte. La terre de Labour et la province de Naples fournissent aussi de la graine de lin ; mais, comme elle est généralement plus légère que celle des endroits précités, elle est en grande partie consommée par les fabriques du pays.
La différence de qualité, abstraction faite de la culture et de la nature du terrain^ provient du temps plus ou moins long que le lin est resté en terre sur sa tige ; car, dans ce produit, on ne peut concilier une graine bien nourrie avec du lin de qualité fine : ce sont deux avantages qui s’excluent ; c’est-à-dire que le lin sera toujours grossier lorsque la plante aura trop monté en graine, comme aussi, lorsque la graine et chétive, le lin est ordinairement souple, doux et moelleux. Cette dernière considération l’emporte; car, bien que la graine de lin ait une certaine val eur , elle représente la partie moins riche du produit de cette plante. Il en est
ainsi du chanvre que l’on cultive pour le chanvre , lui-même, et non pour le chènevis. Ne pouvant assigner à ce dernier un emploi lucratif, on ne laisse guère monter le chanvre en graine que pour obtenir de nouvelles semences. L’Angleterre , la France et l’Allemagne consomment nos graines de lin, dont les exportations s’élèvent déjà à plus de 60, ooo tomolis par an.
Quant au chanvre , on ne le cultive que dans la province de Naples , dans les terres qui sont situées entre Scafati et Nocera et dans une partie de la terre de Labour. Le chanvre de la province de Naples est le plus estimé : on le distingue par son brin moelleux , élastique , tenace et par sa belle couleur blonde ; qualités dont il est redevable, essentiellement à la légèreté des terres ainsi qu’à l’abondance des engrais que la capitale déverse dans les campagnes environnantes. Les chanvres d ’ArzanOy connus sous le nom ôlAgnano , qui sont rouis dans les eaux abondantes du lac d 'Agnano, à cause de la proximité des lieux de production, équivalent pour la qualité à ceux de Bologne. Viennent ensuite les chanvres appelés Fossi, qui sont rouis dans les lagni de Ponte Carbonaro: les plus inférieurs sont les chanvres de S. Maria et ceux des terres qui sont situées dans les environs
de Capouc. Ces derniers, connus sous le nom de Forestieri , vu la grossièreté et le peu de souplesse de leur brin, ne peuvent être employés que pour les cordages.
Nos chanvres de 1.” et de a. d “ qualité sont dirigés sur la Provence, et ceux de basse qualité sur le Languedoc. La Sicile consomme aussi une assez grande quantité de cet article dans les qualités de a. d et de 5 . rae ordre. J’évalue la somme totale de nos exportations de chanvre , tant peignés que grèges , à environ 10,000. cantares par an.
DU JUS DE REGLISSE
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La réglisse, qui est un produit spontané du royaume , se trouve en abondance dans la Calabre orientale , dans le district de Tarante et dans les A bbruzzes. Pendant long temps, on ne s’était pas avisé d’extraire, par la cuisson, la substance de la racine de cette plante pour la réduire en matière compacte et cassante; enfin on ne se doutait pas de l’importance que ce produit devait acquérir un jour daus le commerce : c’est tellement vrai , que , lors de la formation du cadastre, bien qu’il existât déjà des fabriques de jus de réglisse dans le royaume, la réglisse ne fut pas prise , en considération à la fixation de l’impôt foncier.
Cette industrie s’est perfectionnée en même temps qu’elle s’est accrue, et on remarque, surtout, beaucoup d’amélioration dans les produits des fabriques secondaires , dont quelques unes peuvent être placées au premier rang. II n’y a pas a 5 ans que la totalité du produit de toutes les fabriques du royaume ne s’élevait pas à 7000 cantares. Aujourd’hui nos exportations de jus de réglisse dépassent le double de cette quantité. En voici la classification.
So lazzi C."’ l 5 oo
Corigliano ou Campagna 4000
Cassano 1600
Gerace 1 100
Labonia 800
Bisignano 1 000
Baracca 1 5 oo
Longo 1 5 oo
Stocchi i 5 oo
Pirelli 5 oo
Martucci 5 oo
Cantares i 5 ioo
Le jus de réglisse de Solazzi est un - des plus estimés tant pour le lustre , la forme des billes que pour la saveur de la pâte : il est principalement recherché par les consommateurs Anglais. Il en est de même des jus de réglisse de Corigliano et de Cassano, qui conservent leur ancienne réputation: notamment ce dernier, dont la pâte , toujours cuite à point , est d’une saveur exquise. Napoléon recevait chaque année une petite caisse du jus de réglisse de la fabrique de Cassano pour son usage particulier : il le préférait, dans son état naturel , aux jus de réglisse raffinés à Paris.
Nous pouvons citer aussi avec éloges les fabriques de Gerace , Bisignano , Labonia et Longo.
Cependant ce genre d’industrie est loin d’êtrC'un indice de prospérité agricole ; aussi ce n’est pas sous ce point de vue que j’en fais mention ici. Outre que la culture de la réglisse exige une grande étendue de terrain , cette plante doit rester au moins 3 ans sous terre : il résulte donc que le revenu relatif du jus de réglisse , en apparence assez lucratif , n’est rien, pour ainsi dire , comparé à celui que pourraient obtenir de leurs domaines les grands propriétaires terriens de la Calabre ; * mais , au lieu d’alterner la culture de leurs terres , ceux-ci persistent dans le système funeste des jachères, tandisqu’il n’est peutêtre pas de contrée dans le royaume, qui soit mieux disposée que la Calabre pour l’établissement de prairies artificielles, et pour l’industrie des mérinos.
Depuis long-temps négligée , ou en partie privée de culture , la Calabre orientale nous offre , dans plusieurs endroits , l’aspect d’un pays désert :
* i5ooo cantarcs de jus de réglisse, évalues à 30 D. u le cantarc nous donnent un capital de 3oo.ooo ducats , dont il faut déduire au moins la moitié pour les frais de culture et de fabrication : il resterait donc i5o,ooo ducats acquis aux propriétaires: pauvre résultat pour une extension de terrain aussi considérable , et pour quel terrain !
de là vient la présence des eaux stagnantes , et l’existence du mauvais air, dont la lâcheuse influence finit par rendre les améliorations agricoles si non impossibles , au moins très-difliciles.
On conçoit que l’impôt foncier, quel qu’il soit, doit rudement peser sur des terres qui sont pour la plupart en friche ; mais , d’une autre part, c’est peut-ctre un bien, en ce que cet impôt devient un, stimulant nécessaire. L’impôt foncier, lorsqu’il est excessif, est une vraie calamité pour un pays agricole généralement bien cultivé , et qui n’a plus d’améliorations à faire ni de terres à défricher; mais dans un état comme Naples , où l’agriculture travaille à s’étendre , l’impôt n’est élevé qu’en apparence, et il devient au contraire un moyen d’émulation.
DES DOUELLES, DES VINS ET DES SPIRITUEUX
Les douclles de chêne de la Calabre, de la Basilicatc et des Abruzzes sont depuis long temps fort appréciées en Espagne, et dans le Languedoc. Chaque année des expéditions considérables de cet article sont dirigées sur les susdits pays. Ces expéditions forment un total de 60,000. Carrattes. On entend par Carratte l’assortiment des douellcs nécessaires pour la construction d’une barrique ; s’il s’agit d’une demi-barrique , cet assortiment prend alors le nom de carrattoncini. Les douelles de chêne du royaume de Naples, sont préférées à celles de la Romagnc dont le bois est moins compacte que celui des premières. On reproche aux barriques , qui ont été fabriquées avec des douelles de la Romagne , de colorer les spiritueux; défaut capital auquel on ne peut remédier qu’imparfaitement, et par des moyens artificiels.
Tout le littoral de la Calabre occidentale et de la province de Salerne fournit des douelles de châtaignier ; les exportations n’en sont pas aussi importantes que celles des douclles de chêne ; mais comme les premières trouvent un emploi dans le
royaume même , il fésultc que si d’une part les douellcs de châtaignier s’exportent peu en Carrattes , de l’autre , elles alimentent nos nombreuses tonnelleries , qui fournissent des futailles pour le transport des huiles ; objet très-important , puisqu’il sort, année commune, du seul caricatojo de Gallipoli, plus de 3 o,ooo barriques, qui représentent une capacité de 80,000 salmes d’huile.
Tout porte à croire que nos douelles de chêne et de châtaignier finiront par être entièrement employées pour la construction des tonneaux nécessaires au transport des liquides et des spiritueux du royaume : les premières pour le transport des esprits et des eaux-dc-vic , et les autres pour le transport des huiles et des vins.
Pendant que nous restions stationnaires, la France étendait et perfectionnait la culture de la vigne, et elle faisait , en même temps , de rapides progrès dans la vinification; point non moins important, puisque par la transformation que subit la substance primitive, le produit de la vigne devient le domaine absolu de l’art et de l’industrie. La lumière dont brillent les écrits des Chaptal et des Jullien, se re-
flète en France sur l’industrie pratique, qui réalise chaque jour les préceptes de ces illustres théoriciens.
En s’emparant du commerce des vins, outre une supériorité qu’elle doit à ses produits, la France s’est acquise l’influence que donnent l’usage et l’habitude, influence qui, chez les consommateurs, est l’arme la plus puissante que ce dernier pays puisse opposer à ses rivaux; aussi en fondant h Naples une Société œnologique, on ne peut se dissimuler que le Baron Corvaja ne se soit assumé une tâche aussi difficile que brillante ; difficile par les obstacles qu’offre toujours une classe d’hommes qui se raidit contre tout esprit d’innovation ; brillante par les heureux résultats dont elle est reconnue susceptible. En effet le succès de l’entreprise du Baron Corvaja aurait des conséquences incalculables. Éminemment vignicole, le royaume de Naples acquerrait, par là , une branche de commerce extérieur que la France meme, malgré sa position centrale, ne pourrait entièrement lui disputer. La qualité intrinsèque des vins ordinaires de Naples est supérieure à celle des vins ordinaires de France, c’est-à-dire que si ces derniers l’emportent sur les autres, ce n’est que par la culture de la vigne et par la manipulation: c’est donc là la base sur laquelle la compagnie doit es-
senticl l'émeri t asseoir ses travaux. C’est moins par les vins fins ou de luxe , que par les vins de bonne qualité courante, que la lutte doit s’engager. Ce n’est pas que le royaume de Naples ne puisse fournir aussi des vins de qualité exquise ; mais , trop chargés d’alcool , ces vins, pour l’usage absolu de la table , ne sauraient entrer en lice avec les vins de Bordeaux et de Bourgogne. Ceux-ci tiennent leur supériorité autant de la température et de la qualité du terrain que de l’art qui préside à leur fabrication. Abstraction faite de la nature du sol , les contrées tempérées sont celles qui produisent les vins les plus délicats: là le raisin croit sous l’influence d’une saison régulière et graduelle ; ce fruit n’y. éprouve pas des changemens brusques et fréquens de température , caractère distinctif du climat de presque' tous les pays qui se rapprochent le plus des tropiques: au reste, si la chaleur est indispensable pour que le raisin atteigne une parfaite maturité , cette chaleur ne doit être ni instantanée ni excessive; la France nous en offre, ellemême, une preuve dans ses vins du midi, qu’on pourrait placer, en quelque sorte, dans la même catégorie que les vins du royaume de Naples. La Provence et le Languedoc produisent des vins muscats et autres d’excellente qualité; mais, certes,
jamais ils ne pourront soutenir la comparaison avec ceux de la Bourgogne et du Bordelais: à l’appui de cette assertion, il n’est pas besoin de dire qu’il existe à Cette et à Marseille des fabriques de vin de Bordeaux;
La Compagnie œnologique a fait des expéditions de vin à l’étranger, et entr’aulre elle en a adressé une cargaison au Brésil, ou les vins de Sicile sont déjà connus assez avantageusement. Quelle que soit l’issue de ces expéditions; la compagnie ne doit point se décourager : bien loin de là, il faut que son énergie se développe en raison des obstacles qu’elle rencontrera : ce n’est que. par une persévérance à toute épreuve , qu’elle parviendra à vaincre la prévention qui milite au dehors, contre les vins de la partie continentale du royaume de Naples : il faut donc réhabiliter ces vins dans l’opinion des consommateurs , en leur prouvant itérativement que des améliorations ont eu lieu , et que , désormais , on pourra, sans crainte de perdre son capital, livrer les vins de Naples à la navigation.
Le royaume de Naples produit beaucoup de Vins pour la chaudière , et , sous ce rapport , il aurait , avec l’Espagne, un avantage marqué sur la France. Cependant, nos spiritueux ont été pendant longtemps décrédités; ce qui provenait d’un mode vi—
deux de fabrication : en outre , ces spiritueux n’étaient pas exempts de fraude. Après avoir distillé du Sambucco , nos anciens fabricans faisaient usage des mêmes alambics pour la distillation des esprits et des eaux-de-vie; ils donnaient par-là, des produits qui étaient presque toujours saturés d’anis ; et il n’en fallait pas davantage pour qu’ils fussent rebutés par les consommateurs étrangers.
Telle était la position de cette industrie, lorsqu’en 1816, M. r BTostaret introduisit à Naples les alambics à distillation continue dç Baglioni qui reçut à Bordeaux, en 1812, un brevet d’invention. M. r Brostaret établit à Pomigliano cCArco deux de ce» alambics, qu’il céda ensuite à un négociant de Naples. Celui-ci monta une distillerie à Arienza, l’un des endroits les plus vignobles de nos environs. Cet établissement aurait sans doute prospéré , en raison de l’excellence des produits et de la promptitude avec laquelle s’opérait la distillation , lorsqu’on s’aperçut, mais trop tard, que le vin, ne se dépouillant pas entièrement de son alcool, se perdait dans les vinasses. Ce grave inconvénient auquel l’auteur, lui-même, aurait pu remédier sur-le-champ , ne pouvait trouver son correctif , pour des novices, que dans des essais souvent répétés : essais qui auraient sans doute eu lieu , si l’entrepreneur n’eût pas été
doublement découragé par la perte considérable que lui causa son coup-d’cssai, ainsi que par la baisse que le prix des spiritueux éprouva à cette époque. Cette baisse fut tellement forte que, de i5o D.“, la botte, les eaux-de-vie tombèrent à 80 D. ts ( aujourd’hui elles ne valent que 3o D.“ ) ! Cependant si l’entreprise ne fut pas heureuse pour le négociant précité, elle ne fut pas perdue pour ses successeurs qui, comme cela arrive presque toujours, mirent à profit l’expérience de leur devancier.
Il existe, maintenant, quelques alambics de Ba~ glioni dans nos environs. On remarque surtout ceux que M. r Dubois a placés à Aversa. Cet industriel a trouvé le moyen de parer à l’inconvénient que j’ai signalé, et il a obtenu les résultats les plus satisfaisans: les eaux-de-vie et les esprits qui sortent de la fabrique de M. r Dubois, ne le cèdent en rien, pour la qualité, à ceux du Languedoc.
Au surplus tous nos distillateurs, même ceux qui font encore usage des anciens alambics , ont perfectionné leur mode de fabrication : on peut citer avec éloge M. r Raphaël Jesu de Portici ; Vincento Nunziata , de Palme ; Janvier Coppola , de Pomigliano tFArco ; Gaëtan Toro, de Pozzuoli et Raphaël Prisco , d’Ottajano. Cependant il serait bien plus avantageux à ces derniers d’adopter
les nouveaux alambics, dont la supériorité est incontestable. Quand ce ne serait que l’avaptage de brûler, à égalité de temps, une double quantité de vin; car, outre que la distillation avec les alambics de Baglioni est continue, on peut obtenir, du premier coup , le degré voulu dans les spiritueux, tandisque d’après la vieille routine, on est souvent obligé de multiplier les opérations. Il s’agit donc ici d’une question d’économie, qui, certes est la plus importante pour un fabricant, surtout lorsqu’il a pour concurrent un pays où l’art de la distilla- , tion a été porté à son plus haut degré de perfection. Je parle de la France, qui, pour les spiritueux, comme pour les vins, se trouve placée au premier rang. L’Espagne exporte aussi beaucoup d’esprits et d’eaux-de-vie, mais, jusqu’à présent, ce dernier pays est plus redoutable pour la quantité que pour la qualité de ses produits.
DES MÉRINOS
Il y à cinquante ans que l’Espagne était seule en possession de l’industrie des mérinos, dont elle est, elle-même, redevable aux Maures : on ne pouvait exporter un bélier de la Péninsule, sans encourir la peine de mort. Cette loi eût été sans doute infructueuse, si l’industrie des laines eût eu alors tout le poids qu’elle a acquis depuis dans la balance du commerce.
Cependant , avant que par ses conséquences la révolution de France eût renversé la barrière qui s’opposait à la libre exportation des mérinos du territoire espagnol i des troupeaux de ces moutons furent introduits en Saxe et dans le royaume de Naples comme dons royaux. Voilà l’origine des laines de Saxe qui, dès-lors, sous le nom de laines électorales alimentaient, avec celles d’Espagne, les fabriques de draps de presque toute l’Europe. Quant aux mérinos qui vinrent à Naples , ils restèrent dans les bergeries royales , sans que les propriétaires songeassent qu’il existait près d’eux un type capable d’améliorer leurs troupeaux de brebis indigènes : ceux-ci se contentaient de leurs produits habituels,
qui trouvaient alors un débouché assez avantageux en France, en Italie et en Suisse.
La France qui était tributaire de l’Espagne et de la Saxe pour ses approvisionnemens de laines fines, ne pouvait rester indifférente aux avantages qui devaient résulter chez elle, pour son industrie, de la propagation des mérinos ; aussi cette nouvelle branche d’industrie agricole ne tarda-t-elle pas à prospérer dans ce dernier pays ; et elle fit de rapides progrès pendant l’existence du système continental, dont l’influence a été de rendre problématique la question si la France est aujourd’hui plus manufacturière qu’elle n’est agricole. A la chute du système continental , ne trouvant plus dans le débouché du produit de ses fabriques un appui suffisant pour son industrie , la France pensa de grever les laines étrangères d’un droit de 33 o/o, droit qui subsiste encore.
Parmi les troupeaux de mérinos les plus distingués, on remarque, en France, ceux de M. r Girod de l’Ain, dont les béliers , par une succession de croiscmens réguliers , et par les écarts les plus sévères, offrent les plus beaux types connus.
Les propriétaires de la Hongrie et de la Bohème éprouvèrent , dans le commerce de leurs blés , les mêmes phases que ceux de la Pouillc , mais
comprenant qu’une opiniâtreté aveugle, sans rien changer à la marche des choses, ne ferait qu’aggraver leur position , les premiers surent se créer d’autres ressources. Des mérinos furent introduits en Bohême, en Hongrie et dans tous les états d’Autriche pour y croiser les races de brebis indigènes; des prairies artificielles alternèrent, dans ces contrées, la culture des terres, dont les produits , en améliorant l’ancienne culture, nourrissent maintenant de nombreux troupeaux de mérinos. Il suffit de dire que d’un objet d’importation, les laines sont devenues, en Autriche, un objet d’exportation ; quelle transition ... ! J’ajouterai même que les laines Autrichiennes surpassent en beauté et en finesse celles des pays dont l’Autriche était autrefois tributaire pour cette matière première. Les laines Autrichiennes alimentent les fabriques de l’Angleterre, de l’Allemagne, de la Suisse et de la Haute Italie, où l’art de tisser des draps, s’étant perfetlionné, exige l’emploi de laines de qualité plus fine.
C’est ainsi que le royaume de Naples , qui n’avait rien fait pour améüorer ses laines, perdait chaque jour scs débouchés pour cet article important. Il y a peu d’années que, malgré une baisse de prix successive de 40 p r 0/0 , les laines de Pouille , qui sont connues sous les noms de Lucoli et de Celane, et les
laines de Basilicate, ne trouvaient à l’étranger aucun emploi. Cette position était le reproche le plus terrible et en même temps le plus efficace qui pût être adressé à nos indolens propriétaires. . .! I1 devait les tirer de l’état d’apathie dans lequel ils étaient plongés. Le Prince de Butera fut le premier qui indroduisit en Sicile un troupeau de mérinos; M. r De Meis en fit autant en Abruzzes , et, dernièrement , le Prince de Tore lia, le Marquis Filiasi ainsi que M. r Zino se partagèrent un troupeau de ces moutons que la maison G Binet et C.’® fît venir dans l’espoir que ce genre d’affaires , tout en présentant une utilité réelle au pays, lui aurait offert quelqu’avantage ; mais le résultat ne répondit pas à son attente. Ceci tient à ce que, sans calculer les conséquences , nos propriétaires sont intimidés par les prix; ils ne peuvent se résoudre à payer 20 . D.“ pour un mérinos , c’est-à-dire 6 fois plus que le coût d’une brebis indigène. Que diraient-ils s’ils apprenaient que M. r Girod de l’Ain a refusé jusqu’à trois mille francs pour un seul de ses béliers d’élite?
Cependant’, par les progrès de l’industrie dans le royaume de Naples, le besoin de laine de qualité fine se faisant sentir de plus en plus, nos fabriques se voyaient sur le point d’avoir recours aux t laines exotiques ; nous allions devenir tributaires t
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de l’étranger pour un produit qui nous est essentiellement indigène, et pour lequel nous ne devrions point avoir de rivaux à craindre , lorsque des croisemens eurent lieu avec des béliers des berge- | . ries de S. M., et de celles des possesseurs des troupeaux qui furent récemment introduits dans le rojaumk Des essais souvent répétés, et presque toujours avec succès, encouragèrent les propriétaires : ceux-ci ayant obtenu de leurs nouvelles laines des prix plus avantageux, les croisemens se multiplièrent, et ils ont continué à se mullipber avec une telle rapidité, que j’ose affirmer que dans 5 ans on ne verra plus en Fouille que des laines métis. La Basilicate est moins avancée que cette dernière province , mais on y a fait aussi des essais dont l’bcureux résultat est le prélude de plus grandes améliorations ; améliorations qui ne donnent lieu à aucune augmentation de frais , puisque l’entretien d’une brebis à laine fine, ne diffère en rien de celui d’ une brebis à laine ordinaire. *
* On attribue la rudesse du brin des laines de Basilicate aux herbages spontanés de cette province , <[ui sont moins estimés que ceux des Abruzzcs. Sans cet inconvénient , auquel on peut remédier par l'a Joplion des prairies artificielle», il est à croire que les croisemens auraient - été aussi avantageux en Basilicate qu'en Fouille.
Cependant, je dois le dire, nos laines métis, soit Innesti , n’offrent encore , h quelques exceptions près , qu’un faible degré de supériorité sur les anciennes laines du pays : ce que nous devons essentiellement attribuer à l’absence de vrais types: aussi ne pourrons-nous jamais aspirer à la perfection qu’ont atteinte les laines de Saxe, de France et d’Autriche tant qu’on n’introduira pas dans le royaume un bon nombre de béliers de race pure , chose sur laquelle je ne saurais assez appeler l’attention de nos proprietaires.
Ce serait, sans contredit, une entreprise digne des compagnies qui viennent de se former que celle de l’établissement d’une bergerie de mérinos dans le royaume. Cette entreprise réussirait d’autant mieux qu’on pourrait lui vouer tous les soins nécessaires, et lui donner une ■ importance telle à devoir en assurer le plein succès. L’entretien des troupeaux de mérinos , surtout après un voyage aussi long que pénible, exige des soins particuliers; et, à cet effet, l’assistance de bergers qui connaissent les besoins , les moeurs , les habitudes de ces animaux , ainsi que les maladies auxquelles ils sont assujétis est indispensable : mais les frais qu’occasionnerait cette mesure essentielle , seraient largement compensés , autant par la conservation des
troupeaux , que par le résultat des améliorations qu’on se proposerait de faire: d'ailleurs ces frais ne seraient que momentanés ; ils ne seraient nécessaires que dans les premiers temps, c’est-à-dire jusqu’à ce que les bergers étrangers eussent fait des élèves dans les bergers napolitains.
Au surplus, je le répète, il n’est point de pays qui soient mieux disposés que le royaume de Naples pour la propagation et pour la prospérité des bêtes à laines , ainsi que de toute autre espèce de bestiaux : le climat, les pâturages , les eaux , tout concourt à Naples en faveur de cette industrie. J’ai déjà dit qu’il existe des terres , non pas en Pouille ni en Calabre, mais aux portes mêmes de la Capitale , dont les propriétaires ne retirent pas 4 ducats le moggio. Or ce serait le premier des avantages que celui du bas prix des terres pour l’entreprise dont je viens de parler. En conciliant les intérêts particuliers avec le bien général, cette entreprise remplirait le double but des sociétés qui se sont annoncées comme étant animées par la louable intention d’améliorer la condition agricole et industrielle du pays. Elles placeraient ainsi devant les propriétaires récalcitrans une bergerie-modèle, dont le succès aurait pour première garantie les progrès mêmes des làbriques nationales , tant il est vrai que toutes les
industries s’influencent les unes par les autres.
Pendant que le royaume de Naples fournirait des laines de qualité supérieure h sa propre consommation , il se trouverait en mesure- de pourvoir de cet article, ceux des pays qui ne peuvent se suffire à eux-mêmes, et nous le verrions encore concourir à l’approvisionnement de l’Angleterre , où les mérinos n’ont jamais pu prospérer.
Je terminerai ces réflexions, en faisant observer que, outre l’impulsion générale qu’elle donnerait au commerce des laines , l’exploitation en grand de l’industrie des mérinos provoquerait d’heureuses innovations dans notre système agricole: * elle nous obligerait d’abandonner les vieilles routines qui s’opposeront toujours au développement dè nos ressources naturelles. Quand ce ne serait que de nous faire renoncer au système des jachères , qui est incompatible avec l’existence des prairies artificielles , dont on ne tarderait pas à reconnaître toute la nécessité. On objectera peut-être que le climat ne comporte pas ce nouveau genre de culture, qui ne peut prospérer, dit-on, que dans les pays tempérés 5 mais
* Les contrées de l’Europe les mieux cultivées , sont celles qui sont les plus riches en bestiaux: telles que la Suisse, le Yorsliirc, la Saxe et la Normandie.
les nonpuotisti ne réfléchissent pas que si les étés sont chauds, longs et arides dans le royaume de Naples , la terre n’y est pas en hiver ou gelée ou couverte de neige. En France, en Suisse, dans les Pays-Bas et en Allemagne, on fauche les foins en été pour l’hiver , comme on les faucherait à Naples l’automne, l’hiver et le printemps pour l’été; et j’ose même assurer qu’on y obtiendrait des fourrages verts et secs dans toutes les saisons.
Je conviens qu’en raison du renouvellement des semailles chaque année , les prairies artificielles seraient plu$ dispendieuses dans les terrains secs que dans les terrains arrosables ; mais en somme, les résultats seraient tels à ne devoir pas reculer devant des essais, lors-même que ces essais ne seraient pas couronnés par un succès immédiat.
Enfin la culture de la betterave ferait naître l’idée de fonder à Naples des fabriques de sucre, qui réussiraient d’autant mieux , et avec d’autant plus davantage <[ue ces mêmes fabriques ont prospéré et prospèrent en France , où les droits d’entrée sur les sucres à canne sont moins élevés qu’à Naples.
DES GARANCES.
Vers le milieu du siècle dernier , il n’y avait que . la Flandre, la Hollande et quelques contrées de l’Allemagne qui cultivassent la garance. Ces pays en faisaient un riche commerce, et tiraient par-là beaucoup d’argent de la France ; mais celle-ci ne tarda pas à reconnaître qu’elle possédait aussi des terres très-convenables à ce genre de culture: quelques essais confirmèrent cette opinion, et l’on vit bientôt les champs de l’Alsace et du Comtat d’Avignon se couvrir de garances. Aujourd’hui cet article est une des plus riches productions des départemens du Haut - Rliiit et de Vaucluse. Les garances d’Avignon ont acquis une réputation européenne; elles ont beaucoup plus de mordant que celles de l’Alsace et de la Hollande.
Pour les garances, il y a i 5 ans que le royaume de Naples était à l’égard de la France , ce que ce dernier pays était lui-même il y a 80 ans à l’égard de la Hollande. Cependant , la garance est un produit spontané du royaume de Naples ; mais, ignorée de nos cultivateurs, ceux-ci n’avaient jamais été dans le cas d’apprécier les avantages qu’ils pouvaient tirer de la culture de cette plante. C’est ainsi que le temps,
l’expérience et surtout la nécessité font éclore des richesses qui, sans ce mobile, resteraient long-temps inaperçues. Combien de produits de cette nature n’enrichiraient pas le royaume de Naples, dont le germe n’attend qu’une main secourable pour se développer ?
Les premières plantations de garances furent faites à Scafati, où elles donnèrent des résultats satisfaisans. dans l’arrondissement de Scafati, la culture des garances s’élève déjà à quatre mille cantares par an, qu’on peut évaluer, en commune, à 1 2 ducats le C." Les garances deScafati ont trouvé des amateurs en Angleterre, enFrance et à Trieste; et partout on les a reconnues pour être d’une qualité supérieure: seulement on leur a reproché quelquefois d’être un peu menues et d’une couleur orange ; ce qui prouve que l’écorce colorante n’avait pas encore atteint tout le développement nécessaire. Mais ce défaut ne doit être attribué qu’à l’impatience de nos cultivateurs qui, toujours avides d’entrer en possession de leurs produits, anticipent souvent sur l’époque de leur parfaite maturité; erreur capitale pour la garance qui exige un séjour obligé sous terre de trente mois au moins. Ce terme varie , cependant , selon la nature du climat, du sol et des soins qu’on donne à la culture. Je ferai pourtant remarquer que s’il est indi-
spensable que la garance atteigne toute sa maturité, il ne faut pas non plus excéder le temps requis, car si la racine grossit davantage, elle finit aussi par se pourrir. Au résumé, à tous égards, il faut que cette racine soit pleine , cassante , bien nette et de la grosseur d’une plume à écrire.
La garance se cultive par plantes -mères, par rejetons et par semence indistinctement. Les semailles ont lieu en Mars, et, comme je l’ai déjà dit, on arrache les racines trente mois après.
Toutes les terres douces et un peu sablonneuses sont très-propres à la culture de la garance, mais il faut qu’elles soient labourées à une profondeur de trois palmes au moins, et soigneusement fumées. Bien qu’une humidité modérée soit très-nécessaire, cette culture réussit également dans des terres nonarrosables: l’essentiel est que ces terres soient travaillées convenablement , et qu’on n’y épargne pas l’engrais. Le terrain le plus convenable serait celui d’un marais sec et défriché : au surplus il n’est pas de sol qui ne devienne propre à la garance s’il est exactement lame et engraisse.
Dans les pays froids et humides , lorsque les garances ont été arrachées , on les met sécher au soleil ; mais à Naples il conviendrait que celte opération se fit à l’ombre, attendu que la dessication
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par une chaleur trop saisissante pourrait être nuisible à la partie colorante. La garance qui est fraîche, donne une couleur plus vive, celle qui est faite d’un an, donne plus de couleur: celle qui vieillit trop, perd de sa vivacité et de sa qualité.
Le sol du royaume de Naples étant en grande partie composé de terres légères, il résulte que la culture de la garance y réussirait presque partout à merveille; notamment dans les environs de la capitale et dans les Calabres. Nous avons vu que les produits d’Avignon étaient supérieurs à ceux de l’Alsace et de la Hollande : or , d’après les essais qui ont eu lieu de nos garances dans les pays de consommation , en admettant que la culture à Naples fut soignée comme dans le Comtat, il est à croire que les garances napolitaines l’emporteraient sur celles d’Avignon. Je ne saurais donc assez engager nos propriétaires à porter leur attention sur ce nouveau produit ; car , outre l’utilité de sa racine , je ferai encore remarquer que le feuille de la garance est un excellent fourrage pour les bestiaux.
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DES AMANDES, DES SUIFS ET DES OS
Les amandes douces de la province de Bari figurent aussi au nombre de nos exportations de second ordre : plus estimées que celles de Sicile, qui sont ordinairement brisées et mélangées d’amandes amères, les amandes de Bari valent deux à trois ducats de plus par cantare que ces dernières. Trieste , Venise, Marseille et le Nord reçoivent cette production qur , dans les années ordinaires , s’élève à environ 1 2,000 cantares.
L’exportation du suif ne date que depuis douze ans: nous sommes redevables de cette nouvelle branche de commerce à un capitaine de bâtiment qui fit à Naples une provision de suif pour l’usage de son navire. Ce suif fixa , par Lazard, l’attention d’un spéculateur de Marseille qui, séduit par le prix très-modéré de Naples, y donna des ordres d’achat. Depuis lors le commerce du suif a pris un tel développement, que nos exportations de cet article, pour Marseille, s’élèvent déjà à plus de quatre mille cantares par an.
Il n’est pas jusqu’aux os qui ne soient devenus pour le royaume un objet de commerce. L’emploi de ces os étant indispensable dans les raffineries
de sucre, Marseille en fait une grande consommation. Qui aurait pu se douter qu’un objet qui avait toujours été abandonné sur nos voieries, et rebuté dans les déchets de nos boucheries et de nos cuisines, aurait valu un jour pour le royaume un capital de 70 à 80,000 ducats ? Telle est le chiffre approximatif auquel s’élève annuellement nos exportations d’os.
Si cela va de ce train, je ne serais pas surpris que nos cimetières ne fussent un jour exploités par la rapacité de nos commerçans.
J’aurais pu parler d’une foule de petits produits , tels que les tartres , les crèmes de tartre, les fruits verts et secs, les jus de citron , les peaux etc. Mais mon but, en publiant cette brochure, a été essentiellement de raisonner sur les productions qui forment la base fondamentale du commerce du royaume de .Naples, et de donner par- là une idée des ressources immenses que possède ce pays, qui est en voie de progrès.
Si j’ai parlé des améliorations faciles que réclame la culture d’un sol généreux , je n’ai pas négligé de signaler les progrès qui ont eu lieu , et de mentionner les nouvelles productions qui sont venues accroître le nombre de nos exportations. Mais ce qu’il y a de réellement consolant et d’encourageant pour l’avenir , c’est l’heureuse tendance que les esprits prennent à Naples dépuis quelque temps. "En portant ses vues sur l’in- .
dustrie, l’habitant de ce beau pays prouve qu’il a finalement senti qu’il ne peut exister de véritables richesses que par le travail , surtout lorsque ce travail est lui-même dirigé par une intelligence qui ne recule pas devant de sages innovations. Le Napolitain sera redevable de l’entière connaissance et de la pratique de cette vérité à la puis-
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sauce du crédit , et plus encore à Feflet des nouveaux besoins qui sont inhérens aux progrès de la civilisation, à laquelle le royaume de Naples prend une part si glorieuse.
Par la double influence qu’elles ont exercée sur notre système économique, les mesures financières, qui furent prises en faveur de l’industrie , et dont Je moteur principal fut la dette publique, ont eu le résultat le plus brillant. Chacun a pu se convaincre que vouloir c’était créer , et qu’il n’existait aucun obstacle capable d’arréter le génie d’un peuple, lorsque celui-ci voulait être laborieux et persévérant.
En nous rendant moins dépendans de l’étranger , nous devons encore à l’industrie manufacturière le perfectionnement de nos soies, de nos chanvres, et de n’avoir pas entièrement renoncé à la culture du coton.
Pendant qu’elle détermine ainsi la valeur intrinsèque des matières premières, l’industrie étend le domaine des arts , de la chimie et de la mécanique; et, en lui donnant le goût du travail, elle améliore aussi le moral de l’homme. Cependant, k en croire quelques esprits systématiques, nous n’eussions jamais dû nous émanciper, satisfaits du partage qui semble nous être assigné par la nature, nous eussions dû être constamment confinés dans
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le cercle étroit de l’agriculture. Mais , pour être conséquent avec une pareille doctrine, l’Angleterre n’eût donc jamais dû s’occuper que d’industrie et de commerce, jamais elle n’eût dû améliorer la culture de ses champs ; et, pourtant, qu’on me cite un pays , en Europe , où l’agriculture ait été portée, comme en Angleterre, à un plus haut degré de perfection ? Je comprends que la pauvreté du sol est dans ce dernier pays pour l’agriculture , ce que sa richesse est à JNapIes pour l’industrie manufacturière ; mais il n’en est pas moins vrai qu’eu se prêtant des secours mutuels , l’industrie , le commerce et l’agriculture ont en Angleterre , presque toujours marché de front. Je n’aime point les citations , cependant je ne puis résister au désir de placer ici une opinion de Galiani sur les peuples agricoles , dans ses dialogues sur le commerce des blés.
Il est bien de se rappeler que cet auteur écrivait en 1768.
« Les peuples agricoles ne connaissant pas le prix » des ouvrages des arts , qui leur sont inconnus , » tout leur parait merveilleux, précieux: ils paient » les manufactures étrangères à un prix exorbitant. » L’argent, sans mouvement, est resserré ou dans
» les mains mortes ou dans les mains des seigneurs,
io6
» ou dans celles d’un petit nombre de commcr- » çans : ceux-ci sont liais et méprisés , mais ils pre- » lent l’argent à gros intérêt, et cela les console. » Vous les verrez toujours étrangers, Juifs, Ariné- » niens, Grecs, Hérétiques, etc. Ils forment une so- » ciété et une nation à part , objet de haine pour le » peuple ; ce sont des sangsues dont on ne tire le » sang qu’en les hachant par morceaux. Les manu- » factures, l’industrie et toute espèce de gain petit » et certain , inconnue au peuple agricole , est par » lui regardée conimme ignoble.
» L’agriculteur se croit noble , aime la chasse » la galanterie, le faste extérieur la sobriété domesti- » que , mais jamais de propreté , jamais d’ordre » ni d’ensemble. Dépourvu d’argent, il cultive mal, » vend avec précipitation, et ne retire pas d’une » heureuse récolte le profit qu’il en pourrait tirer. » On voit chez ces peuples des entreprises d’édi- » ficcs très-vastes , rarement achevés et tout à côté » des objets de misère: rien de soigné , rien d’ali- » gné, point d’ordre : les bâtimens de luxe y sont » préférés aux plus utiles. Enfin , pour achever » le tableau,,. un peuple purement agricole est le » plus malheureux des peuples : livré à la servi- » tude, h la superstition et à l’indigence, il cultive » d’autant plus mal, que la culture est sa seule
» occupation , et il souffre d’autant plus les hor- » reurs de la disette, qu’il n’a que des productions » de la terre pour tout bien. Telle est la Turquie, » la Pologne et bien d’autres pays de l’Europe qu’il » n’est pas nécessaire de nommer ». (yi o-l-ï j
Il n’est point douteux que l’unique but auquel tendent aujourd’hui toutes les nations , est celui de se rendre indépendantes les unes des autres : par tout elles proclament ce principe , partout les ressources de l’art compensent avec plus ou moins de succès les avantages de la nature. Trop avare ou trop prodigue dans la répartition de ses bienfaits, celle-ci nous offre, d’une part, des terres rebelles aux labeurs de l’homme , et de l’autre , des terres qui livrent toutes leurs richesses à des peuples indolens qui les méprisent, ou qui n’ont d’autre stimulant que leurs besoins matériels. Je ne me propose point ici de décider en quoi ce principe d’isolement peut être eu opposition avec le bien-être général: cette question a été long temps agitée par des hommes éclairés, mais dont les opinions me semblent avoir produit l’effet contraire de ce qu’ils s’étaient proposé ; du moins je ne vois nulle part le fait suivre le précepte.
Les États-Unis de l’Amérique, ce pays le mieux disposé à accueillir les idées nouvelles que repoussent
li» habitudes et les préjugés de la vieille Europe, ont aussi élevé leur tarif ; seulement par une opposition qui faillit avoir des suites sérieuses , la Caroline du sud obtint que le tarif fût modifié : essentiellement agricole, elle ne pouvait pas , disaitelle, prendre part à une mesure qui devait être toute à l’avantage des états manufacturiers de l’Union. La Caroline ne comprit pas que le développement de l’industrie aux États-Unis ouvrirait un nouveau débouché à ses productions territoriales qui militent, aujourd’hui, en Europe, avec celles des Indes orientales , de l’Égypte et de l’Europe même ; elle ne vit pas que ses laines , ses soies et ses cotons se convertiraient en étoffes nationales ; étoffes qui remplaceraient celles importées de l’Europe fabriquées avec des matières premières étrangères au sol des États- Unis. Il en serait de la Caroline comme du royaume de Naples , où nous avons vu que sous l’heureuse influence de la consommation de l’intérieur , les cotons se maintiennent à des prix qui n’offrent plus de convenance à l’exportation , avec la différence que la Caroline , vu l’importance de sa production , pourrait alimenter ses propres fabriques , et fournir en même temps un excédant à la consommation étrangère.
En faisant abstraction de toute opinion d’éco-
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nomie politique, sur laquelle, au reste, Lien peu d’écrivains sont d’accord, et sans se prononcer en faveur de tel ou tel système, il est évident que les Etas-Unis viennent d’opposer des faits aux théories dont nous sommes accablés depuis quelque temps ; théories qui seraient fatales à ceux des états qui en feraient la hase absolue de leur administration. Plus ou moins maîtrisés par leur propre position, les gouvememens sont aussi tous entraînés par un mouvement général auquel ils ne sauraient résister impunément : la prospérité des peuples résultant de l’équilibre des forces motrices de la production , il est à croire que celui qui refuserait d’y concourir par l’emploi de toutes ses facultés , signalerait l’époque de sa décadence.
Aujourd’hui que la civilisation a multiplié et ne cesse de multiplier nos besoins factices, les produits fabriqués ont acquis , en masse , une valeur que les produits appelés de première nécessité, ne sauraient plus contre-balancer ; car outre que la quantité des produits fabriqués est illimitée, il en est dont la matière première n’a de prix que celui que lui donne l’ouvrier qui la façonne.
Dans celte conjoncture, la nécessité d’établir des compensations se fit sentir de plus en plus, et l’on ne pût y parvenir que par l’adoption de mesures
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protectrices. Certes nous ne pouvions voir d’un œil indifférent nos principaux produits agricoles grevés en Angleterre , en France et partout ailleurs de droits presque prohibitifs; droits fiscaux et en, même temps protecteurs, puisque ces pays encouragent, par là, la culture de leurs blés, de leurs oliviers, de leurs vignes , de leurs plantes oléagineuses ainsi que la multiplication et l’amélioration de leurs troupeaux.
Long-temps avant que le royaume de Naples eût songé à élever son tarif, la France et l’Angleterre avaient surtaxé les produits du sol napolitain : en effet nous avons déjà vu que nos blés ne sont admis dans ces pays que dans le cas extrême d’une disette; j’ajouterai maintenant que les huiles sont grevées en France d’un droit qui équivaut à 5o p r o/o, et en Angleterre à 35 o/o.
La France a frappé les laines étrangères d’une taxe de 33 o/o; et le jus de réglisse de 5o o/o. Ce produit paie, en angleterre , un droit de 3. Livres l5 sols le quintal anglais, soit trente six ducats le cantare napolitain, ce qui équivaut à 180 p r o/o. Nos vins et nos spiritueux sont également grevés dans ces deux pays de droits prohibitifs.
Il est encore une foule d’articles qui sont fortement taxés, et d’une manière toute fiscale en ce que les pays qui les importent ne peuvent leur
opposer une production indigène. Il résulte donc qu’en élevant son tarif, le royaume de Naples n’a fait qu’user de représailles, et même il ne l’a fait que tardivement, car il y a long- temps que cette fausse position existait ; et elle eût fini , sans contredit , par ruiner le pays, si l’on n’y eût pas apporté un remède prompt et efficace. J’ai cherché à en démontrer les heureux effets dans mon coup-d’œil sur l’industrie agricole et manufacturière.
L’industrie étant du ressort de l’homme, Naples à un avantage marqué sur ceux des pays qui veulent lutter contre les privilèges de la nature. Rien ne s’oppose à ce qu’un Napolitain fabrique une pièce d’étoffe , mais je défie qu’un Anglais fasse chez lui une livre de soie , comme je le défie encore de se procurer d’une manière factice une foule de produits que la nature lui refuse, et qu’il frappe pourtant d’ une contribution malentendue; contribution qui pèse essentiellement sur le consommateur, qui est obligé de payer un prix fort élevé pour des objets qu’il ne peut produire et dont il ne peut se passer : aussi dois-je conclure que c’est autant aux mesures fiscales ou protectrices auxquelles les produits de notre sol sont assujétis à l’étranger , qu’aux progrès de la civilisation et à la connaissance de nouveaux besoins , que nous sommes rc-
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devables de l’existence des fabriques en tout genre qui prospèrent aujourd’hui dans le royaume de Naples. Sans ces mesures de l’étranger, nous n’eussions peut-être jamais songé a élever notre tarif, et sans la protection que l’industrie napolitaine trouve dans les nouveaux droits , celle-ci serait probablement restée stationnaire.
Il est sans doute à désirer que cet état forcé éprouve quelques modifications ; mais qu’on donne le bon exemple, et je crois que nous ne serons pas les derniers à le suivre : que l’Angleterre commence par réduire le droit d’entrée sur nos huiles , sur nos vins et sur nos spiritueux , et nous ne manquerons pas, à notre tour , de réduire le droit très-élevé qui pèse ici sur les fers ; car nous n’ignorons pas que ce métal est pour l’industrie , ce que le pain est pour la nourriture de l’homme. *
* J'ignore si les mines existant dans le royaume , peuvent fournir une quantité de fer sufGsanie pour les besoins du pays; mais ce qu’il y a de' positif, c’est qu’il nous vient du minerai de 111e d’Elbe, et que le combustible est beaucoup plus cher ici qu'en Angleterre.
JJne réduction du droit sur la gueuse , encouragerait les fonderies qui s’occupent de la fabrication des pièces nécessaires à la mécanique et des instrumens aratoires. Nous pouvons déjà citer avec éloges la fonderie que M. Zino a établie à Capodimonte.
Un objet qui devrait aussi fixer essentiellcmcut l’attention de nos compagnies industrielles, serait l'exploitation de nos mines de charbon de terre.
Quoiqu’il en soit, sans se perdre dans des spéculations abstraites ou dans de vaines théories, le mouvement étant donné , il fallait en suivre l’impulsion. Vouloir s’y soustraire c’eût été prétendre l’impossible, c’eût été se raidir contre la force irrésistible des choses pour se soumettre ensuite au rôle tardif de serviles imitateurs. Je dirai plus, loin d’opposer une résistance inutile, il eût encore mieux valu prendre l’initiative et, en prévenant la tendance , ne point trouver de devanciers. Telle a été la marche de l’Angleterre, toujours à la tête du mouvement, du progrès et de la civilisation, elle s’est élevée superbe et radieuse sur les erreurs mêmes des peuples du continent. Mais je le demande, quel a été le point de départ de l’Angleterre, ou pour mieux dire quels sont les leviers qu’elle a fait mouvoir pour atteindre le premier rang parmi les nations les plus industrielles? Certes ce n’a point été essentiellement la forme de son gouvernement, ses rapports lointains, sa marine et sa position topographique: il est à croire que l’Angleterre fût restée bien au-dessous de ce qu’elle est maintenant, si elle ne fût d’abord appuyée du système prohibitif, système désormais usé pour elle, et avec lequel elle parait vouloir transiger, maintenant qu’elle n’a , pour ainsi dire, plus de concurrence à redou-
ter. Une prohibition réelle, et sans contredit la plus sûre, est celle qui provient du bon marché; c’est là le genre de prohibition que l’Angleterre peut opposer a ses rivaux.
Lorsqu’au trefois on parlait d’un objet de manufacture Anglaise, on avait tout dit: c’était le non plus-ultrà de la perfection! Sous ce rapport les Français se sont mis à la place que les Anglais occupaient, et ceux-ci n’en sont point jaloux, parce qu’ils ont reconnu déjà depuis long-temps, qu’il valait mieux travailler pour la généralité que pour quelques classes d’invidus aisés. Il importe peu aux Anglais que cent personnes portent des étoffes françaises , belles , mais chères , si mille consomment celles de leurs fabriques , médiocres en qualité , mais d’un prix beaucoup moindre. Ceci prouve que pour être médiocre par calcul , il faut d’abord avoir atteint l’apogée de la perfection.
En attendant, il est surprenant de voir certains journaux remplir la France de leurs clameurs en faveur d’une liberté de commerce illimitée, et se rendre ainsi les interprètes des» voeux intéressés de quelques marchands et de toute la séquelle des commissionnaires.
L’Angleterre agit avec plus de modération; cependant , par sa position, elle est bien autrement
placée que la France pour invoquer ce que quelques organes d’une faible minorité réclament pour cette dernière. En fait d’industrie, qu’on me passe le mot, la France n’est encore vis-à-vis de l’Angleterre que le pot de terre contre le pot de fer ; aussi de trop grandes concessions seraient -elles toutes à l’avantage de celle-ci et au détriment des intérêts matériels de la France, intérêts qui sont du reste fort compliqués, puisqu’il s’agit de concilier dans ce dernier pays la protection que réclame l’industrie avec celle qu’exige l’agriculture; c’est à dire, qu’on ne saurait trop accorder à l’une sans porter atteinte à la prospérité de l’autre , circonstance qui rend assez difficile la position de tout administrateur en France.
Il n’en est pas ainsi de l’Angleterre, où les intérêts de l’agriculture sont entièrement subordonnés à ceux de l’industrie et du commerce
L’Angleterre a long-temps prospéré aux dépens des autres nations moins éclairées qu’elle ; mais , sortant de leur état d’apathie , celles-ci la combattent avec les mêmes armes que l’Angleterre dirigeait autrefois contre elles *. En donnant aux nations la mesure de leurs forces, le système con-
* L'adoption du système des douanes prussien par les autres clats germaniques , vient encore à l'appui de cette assertion.
tinental leur a fait faire en 20 ans les progrès qu’elle n’eussent pas faits dans un siècle. L’industrie marche en France, en Suisse, en Belgique à pas de géant; ses progrès sont rapides en Allemagne; et elle se développe en Russie, en Pologne et même en Espagne. Voilà les effets de ce système tant condamné, de ce legs vengeur de Napoléon, qui a survécu au grand homme, et contre lequel s’élèvent les économistes que Napoléon, lui-même, appelait des songes creux.
3&1J ssme
SAGGI
EGONOMIGI
A C H I LEGGE
I Saggi economici che si comprendono net présente volume non riguardano la teoria délia sctenza , ma la sua im— mediata applicazione a vari important articoli relativi tutti al regno di Napoli.
Nel comporli in diverso tempo , secondo che le occa— sioni mi si porgevano , ho cercato di tenermi libero dalla servitù de’ sistemi , e daÏÏ autorité degli uomini : sc giudicava poter dire il vero , V ho detlo ; ed tnvece di adom— brarlo ho taciuto piuttosto. Sarommi talvolla ingannato, ma di buona fede sempre , e pel solo desiderto , unico pen— siero délia vita, di vedere fiorènle c vte più prospéra la patria mia.
Ho fatto uso ingenuamente delle dottrine altrui, ese ne ho dissentito , inalterabile cio non ostante è restato il rispetto e la stima per le persone. E diehiaro oltre a questo solennemente , che qualunque siano le relazioni tra le quistioni dibattute ed il civile ordinamenlo , non ho inteso trattarle se non che pel solo aspetto scienlifico : corne che avventuroso assai misarei, se qualche mia idea, cessando di essere un voto, diventasse un fatto.
INDICAZIONE DE’SAGGI.
I. Délia convenienza ed importanza délia costruzione di una strada di ferro da Barletta per Canosa sino a Lavello ed a Cerignola.
IL Délia miglior dislribuzione delle provincie del regno di Napoli.
X. Discorso e parère intorno ad un privilegio di pri
vativa di anni 10 richiesto per potere stabilire i Molini galleggianti su’fiumi del Hegnodi Napoli.
SÀGGIO PRIMO
SELLA CONVENIENZA ED IMPORTANZA DELLA COSTRDZIONE DI DNA STRADA DI FERRO DA BARLETTA PER CANOSA SINO A LAVELLO ED A CERIGNOLA.
Lorsque I» vapeur sera perfectionnée, lorsque unie au télégraphe et aux chemins de fer, elle aura fait disparaître les distances, ce ne seront pas seulement les marchandises qui voyageront d’un bout à i' autre avec la rapidité de 1' éclair , mais encore les idées. Cliateaubr. Essai sur la Litt. Anglaisa T.l.p, 3-1 5.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_asHgDg1JfzwC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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